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Prologue
John Carter courait à petites foulées régulières. Ruisselant de sueur, sous le chaud soleil matinal, il tourna dans sa rue et s’arrêta devant sa maison.
Le cœur battant la chamade, il se pencha en avant et tenta de reprendre son souffle. Depuis deux ans, il empruntait le même itinéraire, le long de la baie de San Francisco, mais c’était toujours une véritable épreuve.
Parvenu devant la boîte aux lettres, il en sortit une pile de magazines et d’enveloppes. Les sourcils froncés, il alla ensuite s’asseoir sous la véranda et entreprit de trier son courrier. Dans un quart d’heure, il prendrait sa douche, puis il se rendrait à l’hôpital, pour passer la majeure partie de la journée au bloc. Il était inutile de passer par la cuisine, vu que le réfrigérateur était quasiment vide, ainsi que les placards. Il s’en était aperçu la veille, lorsqu’il était rentré affamé de son travail. Il ne lui restait même pas un grain de café ! Malgré sa mauvaise volonté, il allait être obligé de passer à l’épicerie pour faire quelques courses.
Sans leur accorder la moindre attention, il mit dans la poubelle tous les journaux de mode adressés à son ex-épouse, Tabitha. Où qu’elle soit, il était certain qu’elle avait renouvelé tous ses abonnements. Après bien des crises de colère et des larmes, ils s’étaient séparés. Deux ans plus tard, l’avocat de John ne parvenait toujours pas à retrouver sa trace… Par bonheur, elle avait signé les papiers du divorce avant de disparaître.
 La seule chose qu’elle attendait de John, apparemment, c’était le chèque de la pension alimentaire.
Il ignora les factures et les offres de crédit. Une enveloppe, pourtant, attira son attention. Elle était plus épaisse que les autres et, bien qu’elle ne portât aucun signe distinctif, il devina aussitôt son origine.
Laissant échapper un soupir, John leva les yeux vers l’impasse où ils avaient vécu ensemble. Tabitha ne s’y était jamais sentie à sa place. La présence continuelle d’enfants, qui jouaient devant les maisons, la dérangeait. Elle n’appréciait pas qu’ils entrent et sortent de chez eux pour réclamer des cookies ou demander qu’on répare leur bicyclette.
Le lieu était pourtant idéal, pour fonder une famille.
Mais pas en ce qui les concernait.
Les premiers tests de fertilité avaient déclenché chez elle des accès de rage sans précédent. Il avait fallu des mois à Tabitha pour se remettre, lorsqu’ils avaient découvert que ses ovules n’étaient pas viables. Ils avaient déjà failli se séparer au moment de sélectionner une donneuse. Le premier essai de fécondation in vitro avait été semé d’embûches… essentiellement parce que Tabitha n’avait suivi aucune des instructions.
Le deuxième essai s’était soldé par une grossesse extra-utérine. A partir de là, Tabitha s’était refusé à tout nouveau traitement.
A ce stade, John était assez d’accord avec elle. Les premières fissures, dans leur couple, étaient devenues des gouffres.
Le départ de Tabitha ne l’avait pas vraiment affecté. Elle avait vidé leur compte joint pour s’en aller au volant d’une voiture neuve, mais il en avait profité pour s’acheter la moto Ducati dont il rêvait.
Il avait simplement été soulagé qu’elle n’ait pas détruit la maison.
En revanche, il avait éprouvé un profond chagrin à l’idée de ne jamais avoir d’enfants. Bien sûr, il pouvait encore rencontrer une femme qui comblerait son désir. Mais, à trente-neuf ans, ses chances s’amenuisaient de jour en jour. Depuis deux ans que Tabitha l’avait quitté, il n’avait été attiré par aucune femme. Il les trouvait trop âgées, trop jeunes, trop investies dans leurs carrières. Les pires étaient celles qui ne s’intéressaient à lui que parce qu’il était médecin… comme Tabitha.
Cette lettre, qu’il tournait et retournait entre ses doigts, devait lui annoncer que tous ses embryons avaient été détruits… et avec eux, ses espoirs de paternité.
Il ouvrit l’enveloppe et en sortit la missive.
Il ressentit un choc, comme s’il venait de recevoir une décharge électrique. Il se leva d’un bond, les yeux fixés sur les lignes, tâchant de déchiffrer leur sens…
« … nos sincères excuses… jamais depuis la fondation de notre clinique… implantés à tort… nombreux messages sur votre répondeur. »
Il entra dans sa maison, cherchant des yeux le répondeur téléphonique. En effet, l’appareil clignotait. Il n’avait même pas songé à le consulter ces trois derniers jours, tant ses journées de travail étaient démentes. Seize messages… Il était inutile de les écouter, dorénavant. Tout en se précipitant vers la salle de bains, il se débarrassa de sa tenue de sport.
L’hôpital était le dernier endroit au monde où il souhaitait se rendre, en ce jour.
Il voulait rester au calme et prendre toute la mesure de la nouvelle qu’il venait d’apprendre. Quelque part, une inconnue portait son bébé.



1.
Une dernière fois, Lily Grayson effectua ses vérifications de sécurité. Peu importait que son instructeur soit hautement qualifié ou que son école d’aviation ait une réputation sans tache, elle mettait un point d’honneur à toujours contrôler elle-même ses parachutes.
Pour une accro à l’adrénaline comme elle, cela faisait partie du plaisir. Un petit sourire aux lèvres, elle baissa les yeux vers sa nouvelle combinaison violette. Une inscription en lettres roses, dans le dos, disait : « Voici Lily ». On ne pouvait pas la manquer.
Elle en avait eu assez de ces horribles tenues kaki couramment portées pour ce type de sport. Aujourd’hui, elle allait exécuter son troisième saut pour une association caritative. Désormais, son palmarès s’élèverait à vingt. Elle avait donc décidé que cela valait la peine d’investir dans ce sport. S’étant coiffée de son casque, elle jeta un coup d’œil aux débutants. Ils buvaient les paroles de Ryan, leur instructeur, comme si leurs vies en dépendaient… ce qui était probablement le cas. Leurs genoux tremblaient tellement qu’elle avait l’impression de les entendre s’entrechoquer.
Elle ne se rappelait pas avoir réagi de cette façon, à ses débuts. Pourquoi avoir peur ? Il n’y avait rien de plus exaltant que de sauter dans le vide, de sentir le vent gifler vos joues et soulever les minuscules mèches échappées de votre casque. Et quelle sensation délicieuse, quand vous tiriez sur la poignée, que vous étiez suspendue dans les airs et que le sol se précipitait vers vous !
Elle sentit un fourmillement au creux de ses paumes.
Elle avait hâte d’y être !
— Eh ! belle inconnue ! Vous ici ? Quel prétexte as-tu encore trouvé pour sauter ?
Dan, un autre instructeur, passa un bras autour de ses épaules. Il dominait son mètre soixante-cinq de toute la hauteur de son mètre quatre-vingt-quinze.
— Je vais gagner sept mille dollars pour une association de lutte contre le cancer chez les enfants, répliqua-t-elle avec un sourire. Les organisateurs étaient ravis, quand je leur ai proposé de sauter pour eux.
En réalité, le marché était équitable, puisqu’elle faisait ce qu’elle aimait et que l’association récoltait les fonds. Elle regrettait seulement de ne pas y avoir pensé des années auparavant.
— Je dois encore consacrer cinq minutes à tous ces gars, dit Dan en désignant les débutants.
Elle hocha la tête. Comme il faisait très chaud, dans le hangar, elle déboutonna sa combinaison et en extirpa ses bras avant de nouer les manches autour de sa taille. Le T-shirt rose qu’elle portait en dessous était assorti à l’inscription qui figurait dans son dos, ainsi qu’à ses baskets. Se dirigeant vers les portes grandes ouvertes du hangar, elle contempla le terrain d’aviation.
Plusieurs hommes s’affairaient autour des avions. Elle sourit à l’un des pilotes, qui lui adressait un signe de la main. C’était ce qu’elle aimait, dans cet endroit. Rien que des amis. Pas de drame. Juste un accueil chaleureux quand vous arriviez.
Du coin de l’œil, elle aperçut une moto qui fonçait sur la route de campagne. Elle roulait bien trop vite, mais le motard était visiblement expérimenté, si l’on en croyait la façon dont il négociait les tournants.
Elle vit son casque étinceler au soleil comme pour signaler son entrée dans l’aérodrome. Elle secoua la tête. Elle ignorait qui il était, mais Dan ne permettrait certainement à personne de sauter en parachute sans lui avoir auparavant donné ses instructions. Ce champion devrait attendre une autre occasion.
*  *  *
Le cœur de Carter faisait des bonds dans sa poitrine. Il avait suffi de deux semaines pour que son monde s’effondre avec la découverte du fameux courrier de la Fondation.
Il avait dépensé des sommes exorbitantes avec un avocat et un détective privé pour qu’ils retrouvent son ex-femme qui restait introuvable. Le premier traitait avec la clinique et le second avait cherché en vain Tabitha, d’abord à Los Angeles, puis à Las Vegas.
Bien entendu, la banque avait refusé de lui fournir son adresse, bien qu’elle touchât son argent chaque mois.
Son avocat, un ancien copain d’université, lui avait alors suggéré une autre solution. Tabitha et lui avaient mis longtemps à sélectionner une donneuse d’ovules, parmi les centaines de candidates proposées par la clinique. Carter avait vu sa photo, il connaissait son âge, il savait qu’elle avait fait ses études dans une université prestigieuse et qu’elle habitait dans la région. Il ne serait sans doute pas difficile de la retrouver.
Le détective privé était reparti en chasse et il avait localisé la jeune femme qui leur avait fait don de ses ovules… Lily Grayson, vingt-sept ans, diplômée de l’université de Pennsylvanie et infirmière dans un hôpital de San Francisco. Aujourd’hui, elle s’apprêtait à faire un saut en parachute pour une association de lutte contre le cancer.
Il descendit de sa moto et s’étira, puis il ôta son casque et regarda autour de lui. Il avait lui-même pratiqué ce sport, dans le passé. Peut-être croiserait-il quelqu’un qui la connaissait.
Apercevant plusieurs personnes, à l’entrée d’un des hangars, il se dirigea vers elles. Une femme était appuyée à la porte, le haut de sa combinaison violette noué autour de sa taille, son casque rose à la main.
Il jeta un coup d’œil rapide à la photo. Non… l’inconnue était blonde. La femme qu’il recherchait était brune. Dommage !
Apres avoir posé son casque par terre, elle croisa les bras sur sa poitrine.
— J’ai de la chance ! s’exclama-t-elle avec insolence en levant les yeux au ciel. Quelqu’un, là-haut, a exaucé mon souhait en m’envoyant un grand motard brun, tout de cuir vêtu.
Il remarqua le petit sourire qui flottait sur ses lèvres et sentit son parfum léger et floral. Il le reconnut pour l’avoir respiré dans son jardin… du chèvrefeuille.
— Et qui pouvez-vous bien chercher ? s’enquit-elle.
Ses yeux bruns pétillaient de malice. L’espace de quelques secondes, il regretta qu’ils ne soient pas verts, comme ceux de sa donneuse d’ovules.
Pour la première fois depuis bien longtemps, il se sentait d’humeur à flirter. Laissant échapper un soupir de regret, il lui sourit.
— Je cherche une jeune et jolie femme. Malheureusement, elle est brune.
— Dommage ! Pourtant, on dit que les blondes sont plus amusantes.
— Comment vous appelez-vous ?
— Pourquoi révélerais-je mon identité à un homme qui préfère les brunes ? répliqua-t-elle vivement. Quel est votre nom, étranger ?
Décidément, quelle jeune femme piquante, s’amusa-t-il.
— John Carter, mais mes amis m’appellent Carter.
— Pour moi, ce sera donc John, dit-elle en lui tendant la main. Ici, sur le terrain d’aviation, on me surnomme Dynamo.
Il fut stupéfait par la réaction de ses doigts au contact des siens. Il eut l’impression de recevoir un choc électrique. Il releva les yeux, irrésistiblement attiré par les courbes voluptueuses de la jeune femme, et sourit largement.
— Dynamo… C’est tout à fait approprié, dit-il en la regardant droit dans les yeux.
Elle jeta un coup d’œil au parking.
— Vous avez cette moto depuis quand ?
Il haussa les épaules.
— Environ deux ans. Cela faisait longtemps que j’en voulais une et, quand l’occasion s’est présentée, je l’ai saisie au vol. C’est sans doute le moment de me racheter un modèle plus récent.
Elle poursuivit son examen de l’engin en fronçant les sourcils.
— J’aime assez cette combinaison de couleurs… elle est presque plus jolie que mon bébé, ajouta-t-elle en désignant sa Ducati rouge et argent, garée de l’autre côté du parking.
Le mot « bébé » l’avait fait tressaillir, mais il se contint et poursuivit sur leur mode badin :
— Il semble que nous fassions la paire, tous les deux.
Elle le toisa de haut en bas.
— La plupart des motards que j’ai rencontrés à San Francisco sont du genre hirsute, ou alors ils sont homosexuels. D’où sortez-vous ?
Il éclata de rire. Décidément, le culot de cette fille lui plaisait ! Du coup, il en oubliait presque la raison de sa venue. Il était là pour trouver sa donneuse et récupérer son enfant.
— Ravi de vous avoir rencontrée, Dynamo, mais je ferais bien d’y aller, déclara-t-il en entrant dans le hangar.
— Eh ! John ! cria-t-elle.
Elle attendit qu’il se soit retourné pour continuer :
— Je crois que vous devriez reconsidérer votre décision. Si vous vous limitez aux brunes, vous vous privez de la moitié de la population féminine ! D’ailleurs… vous ne m’avez pas demandé si ma couleur était naturelle, ajouta-t-elle avec malice.
 Sur ces mots, elle se coiffa de son casque et se dirigea vers la piste d’atterrissage.
Elle avait sciemment utilisé son prénom, songea-t-il avec amusement. Qui pouvait-elle être ?
Faisant quelques pas à l’intérieur du hangar, il remarqua un groupe de personnes vêtues de la combinaison réglementaire, debout près de parachutes soigneusement pliés. A leur air anxieux, il devina qu’il s’agissait de débutants.
Il repéra ensuite la personne qu’il était venu trouver : son ami Dan, agenouillé devant l’un d’entre eux.
— Eh ! Dan ! dit-il en lui donnant une tape sur l’épaule. Je me demandais si tu pourrais m’aider à trouver quelqu’un.
— Tu tombes bien, Carter. Jette un coup d’œil à la cheville de cet homme. Il s’en est plaint cette semaine, avant de se mettre à boiter… A mon avis, il vaudrait mieux qu’il ne saute pas aujourd’hui.
Se mettant à genoux, Carter baissa l’épaisse chaussette. A la vue de la peau bleuie, il fit une petite grimace.
— Vous allez devoir vous abstenir de sauter… Au moment de la réception au sol, l’impact risque de causer de sérieux dommages.
— Si je ne saute pas, l’association perdra les trois mille dollars qu’elle devait toucher !, s’écria l’homme, visiblement plus inquiet pour l’association qu’il soutenait que pour sa cheville.
— Faut-il absolument que vous sautiez en personne, ou est-ce qu’on peut vous faire remplacer ? s’enquit Dan.
— Euh… je pense que c’est possible, mais à qui s’adresser ? Nous devons être prêts dans dix minutes. Nous n’aurons jamais le temps de trouver quelqu’un.
Dan sourit largement.
— Rien de plus facile. Je vous présente Carter, médecin de l’altitude. Il a fait un nombre incalculable de sauts et je suis sûr qu’il acceptera de vous rendre ce service… n’est-ce pas, Carter ?
Carter soupira :
— Oui, mais à une condition.
 — Laquelle ?
— Tu vas m’aider à trouver cette fille… Lily Grayson. A l’hôpital où elle travaille, on m’a dit qu’elle sautait en parachute aujourd’hui.
Tout en parlant, il avait sorti sa photographie froissée et écornée de sa poche. Après l’avoir trouvée sur internet, il l’avait imprimée à son bureau.
Le regard de Dan se fit plus perçant.
— Pourquoi cherches-tu Lily ? Elle a fait quelque chose de mal ?
Carter perçut nettement que Dan cherchait à la protéger. Il estima qu’il valait mieux ne pas trop en dire, s’il voulait de l’aide.
— Absolument pas ! Au contraire, je souhaite la remercier parce qu’elle m’a rendu un grand service.
Ce n’était pas tout à fait vrai, mais pour l’instant il n’avait rien trouvé de mieux.
Dan jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— En ce cas, tu ferais mieux de te changer en vitesse, car elle est du prochain voyage et tu pourras la remercier. Prends l’une de mes combinaisons, nous décollons dans cinq minutes.
Un instant plus tard, Carter ouvrait le casier de Dan. Après avoir ôté sa tenue de cuir, il trouva des vêtements de rechange et les enfila avant de revêtir une combinaison rouge. Muni du casque assorti, il rejoignit le groupe.
Il prit quelques minutes à vérifier son matériel et à signer des papiers. Il l’avait fait tant de fois auparavant que cela ne représentait qu’une routine pour lui. De loin, il aperçut la jeune femme à la combinaison violette qui montait dans l’avion. Qu’y avait-il d’écrit, dans son dos ?
Il s’approcha de Dan.
— Laquelle est-ce ? demanda-t-il pendant qu’ils gravissaient à leur tour les marches.
Les autres participants étaient déjà assis le long des parois.
— Au bout de la rangée, indiqua Dan. La combinaison violette et le casque rose. C’est son vingtième saut.
 Dès que le pilote eut mis le moteur en route, un vacarme assourdissant les empêcha de poursuivre la conversation. De toute façon, Carter était trop troublé par ce qu’il venait d’apprendre pour avoir envie de discuter avec son ami. Ainsi, c’était elle, Lily ? Cela semblait irréel.
Pis encore, c’était catastrophique. Cette fille était tout aussi casse-cou que lui… sans compter qu’elle possédait une Ducati comme la sienne.
Il émit un grognement désabusé. Ce n’était pas ce que son avocat et lui avaient espéré. Lorsqu’il avait réalisé qu’ils ne retrouveraient pas Tabitha, l’avocat lui avait suggéré d’anticiper une tactique imparable pour avoir la garde du bébé qu’une autre femme portait.
Les tests génétiques lui donneraient raison, mais le juge pouvait avoir pitié de cette malheureuse à qui on avait implanté le mauvais embryon. Ce n’était pas une mère porteuse ordinaire, puisqu’elle avait sincèrement cru qu’elle était enceinte de son propre enfant.
Carter devait prouver qu’il pouvait faire un parent convenable, mais sans épouse cela risquait d’être plus difficile. A tort ou à raison, les magistrats favorisaient rarement les pères célibataires. C’était la raison pour laquelle l’avocat lui avait suggéré de trouver sa donneuse d’ovules.
Il fallait faire vite ! Les journalistes avaient déjà eu vent de l’affaire, qui pouvait paraître en première page d’un jour à l’autre. Il suffisait de persuader Lily de se présenter avec lui au tribunal. Si elle montrait de l’intérêt pour cet enfant, ce serait encore mieux.
Il cherchait déjà à comprendre quelle sorte de femme elle pouvait être pour faire don de ses ovules. Lily devait avoir ses raisons et il espérait les découvrir. Il lui jeta un coup d’œil. Il comprenait maintenant sa réflexion sur la « couleur naturelle » de ses cheveux.
Tabitha et lui l’avaient choisie parce qu’elle avait fait ses études dans l’une des meilleures universités d’Amérique, mais aussi parce qu’elle avait les yeux verts, comme son ex-épouse. Aujourd’hui, il aurait juré qu’ils étaient marron… Elle n’avait tout de même pas menti sur ce point !
Il en était à ce point de ses réflexions, quand l’avion se mit à décrire des cercles. Dan se leva et remonta l’allée centrale pour donner un numéro à chacun, leur indiquant du même coup dans quel ordre ils allaient faire le grand plongeon. Certains devaient sauter en tandem, avec un instructeur.
Carter se retrouva près de Lily, qui lui adressa un sourire.
— Je croyais que vous veniez pour trouver une femme, lança-t-elle.
— C’est le cas.
Il la regarda de près… Portait-elle des verres de contact bruns ? Il sentit au bout d’un moment qu’il la mettait mal à l’aise avec sa manière de l’observer car elle se mordait la lèvre nerveusement.
— Qui est-ce ?
Il fouilla dans sa poche et en sortit la photographie froissée.
— Elle s’appelle Lily Grayson… et si j’en crois cette inscription, dans votre dos, c’est vous.
*  *  *
Lily prit la photo avec méfiance et reconnut tout de suite son portrait. Sur cette photo, elle avait les cheveux bruns et bouclés, mais c’était bien elle…
— Cela fait des siècles…, murmura-t-elle.
— Trois ans, très exactement.
Elle sursauta. Il était assis tout près d’elle et, pour se faire entendre par-dessus le vacarme, il avait presque collé sa bouche contre son oreille.
Elle sentit la panique la saisir. Cette photo remontait à l’époque où elle avait fait un don d’ovules et peut-être y avait-il eu un problème. Le bébé souffrait-il d’une affreuse maladie par sa faute ?
— Est-ce que vous avez menti, dans votre dossier ? demanda Carter.
— Que voulez-vous dire ?
 — Vous prétendiez avoir les yeux verts, mais aujourd’hui…
Il se pencha vers elle au point que leurs visages s’effleurèrent.
— … ils sont nettement marron, conclut-il, manifestement désireux d’établir la couleur de ses yeux et non de créer une ambiance plus intime qu’elle ne l’était déjà.
Fronçant le nez, elle secoua la tête.
— Vous faites partie de la police ? Je trouvais que le vert n’allait pas avec le blond, alors j’ai changé leur couleur, précisa-t-elle avec un haussement d’épaules.
Elle s’efforçait de donner le change et de garder un ton badin, mais elle serait sur ses gardes tant qu’il ne dévoilerait pas ses intentions.
— Quoi ? Vous n’avez pas entendu parler des lentilles de contact colorées ? poursuivit-elle devant son expression ébahie. Ou bien vous pensez que j’ai fourni de fausses informations à la clinique ?
Elle s’écarta légèrement de lui. Cette situation la mettait décidément mal à l’aise. Pour autant qu’elle le sache, elle n’avait aucune tare génétique susceptible de causer des problèmes à un nourrisson. Alors pour quelle raison l’aurait-on recherchée ? Plus important encore, pourquoi fallait-il que cet inconnu soit aussi sacrément beau ?
— Que voulez-vous exactement, monsieur Carter ?
— Je cherche quelqu’un qui puisse m’aider.
— Vous aider à quoi ?
— Grâce à vous, j’espérais récupérer mon bébé.



2.
Ça ne pouvait pas être vrai ! Le cœur de Lily bondit dans sa poitrine. Elle se retrouvait coincée au fond d’un avion avec un fou. A présent, elle avait complètement perdu l’envie de flirter avec lui, et elle s’écarta à bonne distance de John Carter.
L’un des instructeurs ouvrit la porte tout en hurlant des recommandations aux débutants pétrifiés de peur. L’air s’engouffra dans la cabine, emportant tous les mots que John tentait de lui lancer. Elle secoua la tête et tapota son casque du bout de l’index, tout en espérant qu’il comprendrait l’allusion. Une fois qu’elle aurait sauté, elle trouverait le moyen de lui échapper… Elle regarda fixement Dan, dans l’espoir qu’il lirait la panique dans ses yeux, mais il lui sourit largement, visiblement convaincu que c’était une affaire entendue entre Carter et elle. Parcourant de nouveau l’allée, il répéta les numéros qu’il avait attribués à chacun.
Elle avait le 7 et Carter le 9 ; une fois dans le ciel, elle pourrait le semer. Elle sursauta, car il venait de lui saisir la main.
— Il faut qu’on parle ! articula-t-il en pointant la terre du doigt. En bas.
Elle hocha la tête sans mot dire. Dès que ses pieds toucheraient le sol, elle grimperait dans le premier véhicule circulant sur le terrain, puis elle s’enfuirait sur sa Ducati, quitte à laisser ses vêtements dans son casier.
A la clinique, on lui avait assuré que seuls les clients ayant réussi les tests psychologiques avaient accès au site internet. Bien entendu, il s’agissait exclusivement de personnes qui cherchaient une donneuse génétiquement compatible.
Elle devait admettre qu’aucun autre établissement ne lui avait proposé autant d’argent. En faisant don de ses ovules à trois reprises, elle avait pu rembourser la totalité de son prêt étudiant.
Elle n’était d’ailleurs pas la seule. Sept des infirmières de sa promotion en avaient fait autant. A l’époque, la démarche lui avait paru à la fois simple et généreuse. Elle pouvait aider des couples stériles tout en réglant ses dettes. Elle était jeune, en bonne santé, célibataire, et elle ne prévoyait pas d’avoir des enfants dans un proche avenir.
Il y avait aussi cette menace de ménopause précoce qui planait sur sa famille… Si un jour elle en avait besoin elle-même, elle pourrait utiliser ses propres ovules. Quel mal y avait-il à cela ?
Du coin de l’œil, elle vit que Dan lui adressait un signe. Elle se leva et prit place dans la file, devant la porte. Le numéro 5 semblait hésiter. Dan se pencha pour lui glisser quelques mots d’encouragement à l’oreille.
Lily retint son souffle. Si le numéro 5 ne se dépêchait pas, elle serait tentée de le pousser dans le vide sans ménagement. Carter n’était pas loin, derrière elle, il lui semblait même qu’elle sentait son haleine contre son cou.
En d’autres circonstances, elle n’aurait pas détesté flirter avec un bel étranger grand et brun, puis sauter d’un avion avec lui. Mais pour l’instant, elle souhaitait seulement s’éloigner le plus vite possible de John Carter.
*  *  *
Carter se mordillait la lèvre inférieure. Les choses ne se passaient pas exactement comme prévu.
Peut-être son avocat avait-il eu tort de le pousser à faire cette démarche. Pour ne rien arranger, les quelques moments de flirt qu’ils avaient partagé avaient engagé leur rencontre dans une mauvaise direction dès le premier abord. S’il avait su qu’elle était Lily Grayson, il s’en serait abstenu !
Il ne put retenir un petit sourire. Ce n’était pas tout à fait vrai. Lily était la première fille intéressante qu’il rencontrait depuis bien longtemps.
Ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour lui dire qu’il la cherchait, mais il détestait mentir.
En voyant la façon qu’elle avait de s’agiter, devant lui, il devina qu’elle était mal à l’aise. Est-ce qu’elle le prenait pour un fou qui l’aurait traquée sur le site Web de la clinique ?
Il était impatient de retrouver la terre ferme. Il lui parlerait calmement, raisonnablement, dans un environnement où ils pourraient s’entendre.
Ils avancèrent de quelques pas, une fois que le numéro 5 se fut finalement décidé à sauter. Le numéro 6 se lança comme s’il avait fait cela toute sa vie. Juste après lui, la combinaison violette disparut dans les airs.
Il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Il ne voulait pas la perdre. Il avait suffisamment d’expérience pour savoir que tout le monde n’atterrissait pas toujours à l’endroit voulu.
Il piaffa d’impatience pendant que le numéro 8 échangeait quelques mots avec Dan et, finalement, ce fut son tour. Saluant Dan au passage, il sauta dans le vide.
C’était sublime…
L’air froid ruisselait le long de son corps. Il tendit les bras et les jambes. En dessous de lui, il pouvait voir les autres parachutistes. La combinaison violette de Lily était facile à repérer, légèrement à gauche. Il replia ses membres, de façon à augmenter sa vitesse. Il n’aurait pas de mal à la rattraper.
*  *  *
Lily volait, les joues balayées par le vent, jouissant de la liberté que lui offrait l’espace. Elle ferma les yeux un instant. Elle avait tout le temps d’ouvrir son parachute. Une ombre passa tout près d’elle, la forçant à regarder dans cette direction… C’était John Carter, dans la combinaison rouge qu’il avait empruntée à Dan. Comment s’était-il débrouillé pour la rattraper ? Tout d’un coup, le monde sembla se resserrer autour d’elle. Il avait gâché son plaisir !
Un large sourire aux lèvres, il lui fit signe que tout allait bien. A cet instant précis, elle l’aurait volontiers étripé ! Elle modifia sa position. Il devait savoir qu’il était trop proche d’elle. Si elle tentait d’ouvrir son parachute maintenant, leurs suspentes risquaient de s’emmêler, ce qui aurait des conséquences catastrophiques.
Inspirant profondément, elle décida qu’elle s’était suffisamment écartée de lui pour tirer sur la poignée. Il y eut une secousse et, l’espace d’un instant, elle se sentit hissée vers le ciel tandis que la voile rectangulaire se déployait au-dessus d’elle, ralentissant sa chute. Elle baissa les yeux vers le sol pour se repérer. Normalement, elle aurait attendu plus longtemps avant de préparer son atterrissage, mais là, son saut était irrémédiablement gâché par l’intervention de John Carter.
Elle régla les commandes, de façon à se diriger vers l’aire d’atterrissage. Le cœur battant la chamade, elle regarda autour d’elle. Où était-il passé ? Elle entendit un appel, sur sa droite. Rejetant la tête en arrière, elle vit qu’il était un peu plus haut et fut hors d’elle. Que lui voulait-il, à la fin ? Ne pouvait-il la laisser tranquille ?
Troublée, elle avait perdu la concentration requise en vol et prit soudain conscience qu’elle descendait trop vite. Elle tenta de freiner en tirant sur les poignées des commandes, sans parvenir à atténuer le choc. Quand ses pieds rencontrèrent le sol, elle sentit une violente douleur au niveau de son mollet droit.
Quelques secondes plus tard, John Carter atterrissait tout en douceur. Après s’être débarrassé de son parachute, il s’agenouilla auprès d’elle et commença à palper sa jambe. Le moindre effleurement la faisait horriblement souffrir.
— Ouille ! glapit-elle. Qu’est-ce que vous faites ?
 — Je vous examine, répliqua-t-il calmement.
Elle comprit à ses gestes sûrs qu’il devait faire partie du corps médical. Elle cessa de gigoter tandis qu’il défaisait les lacets de sa botte, qu’il retira délicatement. Mais lorsqu’il se pencha en avant pour détacher le harnais qui tirait sur ses épaules, sa colère refit surface.
— Fichez-moi la paix ! cria-t-elle, furieuse. Tout cela est entièrement votre faute. Si vous ne m’aviez pas distraite au moment de l’atterrissage, rien ne serait arrivé.
Elle vit à son expression qu’elle l’avait piqué au vif car il s’immobilisa un instant, l’air pensif. Il finit par tendre vers elle une main bronzée, aux ongles coupés courts.
— Nous n’avons pas été présentés… John Carter, chirurgien orthopédiste au San Francisco General.
Elle se tut, puis elle retint son souffle et remua doucement son pied. Cela faisait toujours aussi mal. Devait-elle vraiment se mettre à dos la seule personne, sur le terrain, susceptible de l’aider ? Elle saisit la main tendue et ressentit la même décharge électrique que dans le hangar.
Grimaçant un sourire, il baissa sa chaussette et tâta sa peau nue, juste au-dessus de la cheville.
— Je crois que vous allez avoir besoin de mes services.
— C’est une blague, j’espère ? Je me suis juste fait une entorse ?
Il secoua la tête.
— Je ne peux rien affirmer tant que je n’aurai pas vu les radios, mais je suis presque sûr que vous vous êtes fracturé le tibia. C’est assez courant, chez les gens qui pratiquent des sports extrêmes.
Elle ne savait ce qui la contrariait le plus sur l’instant, le diagnostic peu rassurant ou le jugement que Carter portait sur ses activités sportives.
— Des sports extrêmes ? répéta-t-elle. Je ne qualifierais pas ainsi le fait de sauter en parachute pour une association caritative !
Il ne daigna pas lui répondre, tout à son examen. Elle se raidit lorsqu’il ôta sa chaussette. Sa cheville enflait à vue d’œil. Si elle ne l’avait pas constaté elle-même, elle n’y aurait pas cru.
— Vous ne pourriez pas simplement me bander le pied ? demanda-t-elle. Ce n’est pas assez douloureux pour être une fracture.
Comme pour lui prouver ses dires, elle se redressa et tenta de se mettre debout. Serrant les lèvres sous l’effet de la douleur, elle voulut poser son pied sur le sol.
— Là ! dit-elle. Avec un bandage, cela ira beaucoup mieux.
Mais, devançant son geste, il s’était précipité pour l’empêcher de s’appuyer sur sa jambe blessée et glissa un bras autour de sa taille. Elle ne le repoussa pas.
— Je parie tout ce que vous voulez que cela ne suffira pas.
C’est à ce moment que Dan surgit près d’eux, un monceau de toiles colorées dans les bras.
— Tu t’es fait mal, Lily ?
Elle fronça le nez.
— Mauvais atterrissage. Quelqu’un m’a distraite à la dernière minute, mais je suis sûre que c’est seulement une foulure.
Dan secoua la tête.
— Le toubib ne prend pas ces chutes à la légère. Mieux vaut qu’il t’emmène chez lui pour t’examiner sérieusement.
Lançant un trousseau de clés à Carter, il ajouta :
— Prends la camionnette, je n’en aurai pas besoin avant plusieurs heures. Pour l’instant, je dois ramasser les parachutes.
— Je n’ai pas la moindre envie d’aller chez lui ! explosa-t-elle.
En guise de réponse, elle n’obtint de lui qu’un sourire idiot. Puis il resserra son étreinte et baissa vers elle un regard plein de condescendance, ce qui ne fit qu’accroître sa fureur. Il la prenait de haut maintenant !
— Je ne crois pas que Dan faisait allusion à ma maison, mais à l’hôpital, précisa-t-il. Mais je peux vous amener chez moi, si cela vous fait plaisir, conclut-il avec malice.
 Confuse, elle ne put que marmonner quelques mots inintelligibles. Comme fait exprès, il prenait un malin plaisir à détourner ses propos. Elle voulait s’éloigner de Carter, non lui devoir quelque chose. Pour être servie, elle allait être servie car, passant un bras sous ses genoux, il venait de la soulever de terre.
— Qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-elle.
— Mon métier, murmura-t-il en se dirigeant vers la camionnette, garée à quelques centaines de mètres.
— Non ! protesta-t-elle. Je ne veux pas que vous m’emmeniez ! Si vous me dites où nous allons, je peux demander à une amie de nous y retrouver, ajouta-t-elle en fouillant fébrilement dans la poche de sa combinaison, à la recherche de son téléphone mobile.
— Mmm…
Mais il semblait sourd à tout ce qu’elle pouvait dire. Tout en secouant la tête, il ouvrit la portière de la camionnette et la déposa sur le siège passager, à l’avant.
— Qu’est-ce que ça veut dire « Mmm… » ? C’est oui, ou c’est non ?
Il se glissa derrière le volant, à côté d’elle, puis il mit sa ceinture de sécurité.
— Vous ne vous arrêtez jamais de parler ? Je vous emmène aux urgences du San Francisco General. Je pourrai accélérer la procédure et vous faire admettre immédiatement en radiologie. Ensuite, nous parlerons de votre traitement. Rangez cet appareil, je vous prie. Il est parfaitement inutile d’appeler quelqu’un tant que nous ignorons de quoi il s’agit exactement. Par ailleurs, il faut que nous discutions en privé.
— De quoi ? s’enquit-elle d’une voix plus aiguë que d’habitude.
Elle était kidnappée par un séduisant médecin, légèrement cinglé. Etait-ce un cauchemar ? D’une minute à l’autre, elle allait se retrouver vêtue d’une robe de princesse…
*  *  *
 Carter démarra et se concentra sur la conduite. Le terrain était inégal et il souhaitait éviter les cahots qui pourraient aggraver l’état de sa passagère. Pour l’instant, mieux valait garder le silence, pour ne pas agacer davantage Lily. Il avait besoin qu’elle soit de son côté, s’il voulait récupérer son bébé.
Est-ce qu’elle avait ressenti la même chose que lui, quand leurs mains s’étaient touchées ? Cette connexion… cette impression absurde que le courant passait entre eux…
Il lui jeta un coup d’œil de côté. Elle ne ressemblait absolument pas à la fille de la photo. Si elle s’était trouvée parmi d’autres femmes, il aurait été bien incapable de la reconnaître.
— Pourquoi me fixez-vous de cette façon ?
Il balaya son corps du regard.
— Vous n’êtes pas vraiment telle que je vous imaginais.
— Vous faites allusion à mes cheveux ? demanda-t-elle en portant la main à ses boucles oxygénées. Tant que j’étais sur les registres de la clinique, j’étais obligée de conserver ma couleur naturelle.
— Vous n’y êtes plus ?
— En principe, non. Je croyais en tout cas qu’on avait supprimé mon profil. Pourquoi ? Vous m’avez retrouvée sur leur site ?
Quittant le terrain, il s’engagea sur la route. L’hôpital était à un quart d’heure de l’aéroport. C’était le temps dont il disposait pour convaincre Lily Grayson de l’aider.
La jeune femme fixait la chaussée, devant eux.
— Pour tout vous dire, je suis un peu troublée. J’ai donné mes ovules pour la dernière fois il y a trois ans. Je n’aurais jamais pensé que quelqu’un viendrait me questionner à ce propos. Que voulez-vous exactement, John Carter ?
Il se gara sur le bas-côté de la route pour lui faire face.
— Je suis désolé, Lily. Ce ne sont pas les conditions idéales, pour vous parler…
Il passa les doigts dans ses cheveux bruns avant de continuer :
 — Il y a un peu plus de trois ans, mon épouse, Tabitha, et moi, nous avons eu recours à la fécondation in vitro et il se trouve que vous étiez la donneuse.
Les yeux bleus de Carter étaient posés sur elle. Pour une raison inconnue, elle était troublée par ce regard. Ils étaient plus sombres qu’elle ne l’avait cru, tels de profonds bassins tropicaux. Une fille pouvait se perdre, dans des prunelles comme celles-ci…
En outre, il était terriblement sérieux. Ce type n’était pas fou et d’ailleurs, si cela avait été le cas, Dan ne l’aurait pas laissée seule avec lui. Mais Dan n’avait aucune idée de ce courant bizarre, qui passait entre eux.
Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle allait savoir si l’un de ses ovules s’était révélé défectueux.
Il fixa un instant ses mains avant de poursuivre :
— Cela n’a pas marché. Notre couple n’a pas tenu le coup et nous nous sommes séparés peu après.
— Je suis navrée, murmura Lily, un peu choquée par la nouvelle. Je pensais que vous vouliez me parler d’un bébé.
— C’est le cas.
— Je ne comprends pas.
Carter sortit une enveloppe de sa poche. Quelques secondes plus tard, il tendait la lettre à Lily. Elle était très froissée… comme s’il l’avait lue et relue… et datait de deux semaines.
Dès les premières lignes, elle laissa échapper un cri de surprise. Elle lut la page en diagonale.
« Cher monsieur Carter,
» C’est avec un immense regret que nous vous écrivons… jamais arrivé auparavant dans notre établissement… une autre cliente a bénéficié de vos embryons… nous ne nous en sommes aperçus qu’au moment où nous allions les détruire comme convenu… nous vous conseillons de contacter notre conseiller juridique… »
Lily avait l’impression de se noyer. Les mots restaient bloqués dans sa gorge et, d’ailleurs, qu’aurait-elle pu lui dire ?
 — Comment une telle erreur a-t-elle pu se produire ? articula-t-elle enfin. Normalement, les dispositifs de sécurité sont sûrs.
— L’erreur est humaine.
— Pauvre femme !
— Quoi ?
Lily secoua la tête.
— Est-ce que vous savez combien il est difficile d’être enceinte, avec la fécondation in vitro ? Et elle vient de découvrir qu’elle porte le bébé de quelqu’un d’autre… Un enfant sur lequel elle n’a probablement aucun droit légal. Vous imaginez dans quel état elle est ? Dans quel état est son mari ? Est-ce que vous avez pensé à elle ?
Stupéfait, il la scruta pour savoir si par hasard elle avait le courage de plaisanter en pareil moment.
— Je n’arrive pas à croire que vos pensées se tournent vers elle, siffla-t-il entre ses dents. C’est mon bébé, pas le sien !
Il laissa échapper un profond soupir. Il avait cru pouvoir la persuader facilement de se présenter avec lui au tribunal. Peut-être valait-il mieux, finalement, qu’il entame seul cette procédure. En tout cas, il ne s’était pas attendu qu’elle adopte le point de vue de la partie adverse !
D’ailleurs, qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à faire don de ses ovules ? S’il résolvait cette énigme, il la comprendrait peut-être un peu mieux et il saurait dans quelle mesure elle pouvait l’aider.
— Il y a une chose qui m’échappe, reprit-elle. La lettre dit que vos embryons devaient être détruits.
— Je n’avais pas le choix. A partir du moment où nous étions séparés, mon épouse et moi, je n’avais plus aucune raison de les conserver. J’ignore d’ailleurs où Tabitha se trouve actuellement.
— Si je comprends bien, je représente votre plan B ! s’indigna-t-elle.
Il démarra en soupirant. Lily n’allait pas se laisser persuader facilement… Comment trouver les arguments susceptibles de la convaincre ? Il devait la distraire, lui faire dire pourquoi elle avait fait cette démarche auprès de la clinique. Peut-être éprouverait-elle un peu de sympathie à son égard.
— Qu’est-ce qui vous a incitée à donner vos ovules ? demanda-t-il.
Elle sursauta, comme si la question l’avait prise au dépourvu.
— Sur le coup, cela semblait une bonne idée. J’avais un prêt étudiant à rembourser… Les frais de scolarité sont élevés, pour s’inscrire dans une université.
Il résista à la tentation d’enfoncer la pédale de frein.
— Vous avez fait ça pour de l’argent  ?
C’était pire que ce qu’il avait imaginé. Une femme aussi vénale ne pouvait certainement pas susciter la bienveillance de la cour.
— Oui et non… C’est personnel.
Lily se tourna vers la vitre, signifiant clairement que le sujet était clos. Mais il n’avait pas l’intention d’en rester là.
— Puisque je vous ai choisie comme donneuse, je crois avoir le droit de savoir. J’ai besoin de votre soutien, Lily. Pour l’instant, vous êtes sans doute la seule personne qui puisse m’aider à récupérer mon bébé. Je suis dans l’incapacité de retrouver mon ex-épouse, aussi êtes-vous mon unique recours. J’ai bien conscience que les enfants ne vous intéressent pas, mais j’avais espéré que vous pourriez prononcer quelques mots en ma faveur. Par exemple, que vous avez fait don de vos ovules pour permettre aux couples stériles d’être parents. Ou que vous croyez en la famille… Mais vous l’avez fait pour de l’argent  !
— Dans votre bouche, cela sonne comme une condamnation !
— Je me trompe ? Vous n’avez pas vendu une partie de votre corps ?
— Comment osez-vous proférer une telle monstruosité !
— J’ose, parce qu’à cet instant précis je vois mes chances d’être père s’envoler, pour la simple raison qu’une espèce de chasseuse d’or est incapable de me soutenir. Ma chair et mon sang vont être élevés par de parfaits étrangers à cause d’une erreur humaine.
En disant ces mots, Carter frappa le volant du poing.
— C’est mon enfant… le mien. Je ne désire rien d’autre que d’être un bon père. Est-ce trop demander à la vie ?
Elle se renfonça dans son siège. Comment lui expliquer les raisons de sa décision ? Et de quel droit se permettait-il de la juger ?
— Ecoutez, monsieur Parfait. Vous m’avez traquée sur le terrain d’aviation pour m’impliquer dans cette histoire. Vous m’avez distraite au moment de l’atterrissage et je me suis blessée par votre faute. Vous ne savez rien de moi. Absolument rien. Et je suis tout à fait sûre qu’il y a une clause, dans le règlement de la clinique, vous interdisant de me retrouver… quelle qu’en soit la raison. Alors comment osez-vous me parler sur ce ton ? De quel droit me faites-vous la morale ? Vous ignorez totalement pourquoi j’ai fait don de mes ovules et je ne vais certainement pas vous le dire, assura-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Maintenant, déposez-moi aux urgences et fichez-moi la paix !
— Pas question !
Du bout des doigts, elle se massa les tempes, sentant poindre une migraine calamiteuse.
— Vous savez quoi, John Carter, je n’ai vraiment pas besoin que vous m’infligiez un tel stress maintenant. Je suis désolée de ce qui vous est arrivé mais, pour être franche, si vous vous adressiez à votre femme de cette façon, je comprends qu’elle soit PSLA.
Il fronça les sourcils.
— PSLA ?
— Partie Sans Laisser d’Adresse, soupira-t-elle.
Il ne put s’empêcher de sourire. Son emportement l’amusait. Elle n’avait pas l’air de réaliser qu’il pouvait ouvrir la portière et l’abandonner sur la route, avec sa patte folle. Elle ne semblait pas capable de se taire. Au lieu de cela, elle disait tout bonnement ce qu’elle pensait et il aimait cela… Beaucoup, même.
Elle se tourna vers lui.
— Qu’est-ce que c’est que cette volonté d’être un super-papa, d’ailleurs ? La plupart des beaux mecs que je connais prendraient leurs jambes à leur cou, plutôt que de fonder une famille.
— Vous me trouvez beau ?
— Est-ce que j’ai dit ça ?
— Exactement, oui, affirma-t-il avec un grand sourire.
Elle pressa de nouveau ses doigts sur ses tempes.
— C’est la migraine… et sans doute aussi cette fracture du tibia. On est encore loin ?
— Vous n’avez pas répondu à ma question. Vous me trouvez beau ?
— Laissez tomber, John.
Elle avait insisté sur le prénom, comme pour lui rappeler qu’ils n’étaient pas amis.
Carter déclencha son clignotant, pour signaler qu’il allait bientôt tourner à droite.
— Pourquoi ? Ce n’est pas tous les jours qu’on me fait un tel compliment ! Et loin de moi la pensée d’être un « super-papa ». J’ai déjà jeté ma gourme, ce qui m’a paru dénué de tout intérêt. La seule chose que j’ai toujours voulue, c’est fonder une famille. Qu’y a-t-il de mal à cela ? Les femmes n’ont pas le monopole de l’horloge biologique. Je veux être suffisamment jeune et en bonne santé pour jouer avec mes gosses… et non les regarder depuis mon fauteuil à bascule, sous la véranda.
Elle ne put retenir un ricanement moqueur en imaginant un John aux cheveux gris, assis sur son rocking-chair.
*  *  *
Un instant plus tard, il se garait devant les urgences et jetait un coup d’œil à sa montre.
— Maintenant, que cela vous plaise ou non, je suis désolé de vous apprendre que depuis environ dix minutes je suis le chirurgien orthopédiste de garde. Alors, sauf si vous voulez que je vous emmène de l’autre côté de la ville, vous allez devoir me permettre de vous soigner.
— J’essaie de me débarrasser de vous, non de nouer un lien quelconque avec vous.
Il alla chercher un fauteuil roulant, puis il l’aida à s’asseoir.
— Vous voulez que je vous trouve un autre médecin, Lily ?
Elle feignit de réfléchir un instant.
— Il y a des avantages à connaître le patron, dit-elle finalement Vous savez ce qu’on dit, mieux vaut s’adresser à Dieu qu’à ses saints.
Portant les mains à sa tête, elle ajouta :
— Il me faudrait quelque chose, pour la migraine.
Hochant la tête, il la poussa à l’intérieur. Après l’avoir laissée à la réception, il se rendit au vestiaire pour y prendre sa blouse. Il se lava ensuite les mains, d’abord au savon puis avec une solution bactéricide. Lorsqu’il revint dans le hall, son bip sonnait et Lily était introduite dans un box par l’une des infirmières.
— Waouh ! dit cette dernière en levant les yeux vers lui. Je viens juste de vous biper, vous avez fait vite !
— J’en suis à ramasser les patients dans les rues pour les amener ici, dit-il en souriant tout en prenant le dossier de Lily. J’ai déjà examiné la jambe de Mlle Grayson, aussi vais-je l’envoyer immédiatement en radiologie.
— On est samedi… il va y avoir du monde, répliqua l’infirmière.
— C’est pourquoi je l’emmène moi-même. Nous revenons dans dix minutes, Jan.
Haussant les épaules, cette dernière écrivit le nom de Lily sur un tableau blanc tout proche.
Dix minutes plus tard, la migraine de Lily avait empiré. Carter avait placé la radio sur le négatoscope. En tant qu’infirmière de bloc, elle était capable de voir que la fracture était bien nette.
 — J’étais sûre que c’était une foulure, grommela-t-elle. C’est un cauchemar !
Carter la regarda avec sympathie.
— A quelle heure avez-vous mangé pour la dernière fois ?
— Quoi ?
— Vous avez pris un petit déjeuner ?
— Vers 7 heures du matin, oui. Pourquoi ?
— Parce que je vais vous emmener au bloc. J’espère que nous pourrons aligner parfaitement l’os, sans avoir besoin de vis et de plaques.
Le cœur de Lily bondit dans sa poitrine.
— Et si c’est possible ?
— Dans les deux cas, vous devrez être plâtrée pendant environ un mois et demi. Au début, vous ne serez pas autorisée à poser le pied par terre. Mais, si tout va bien, on vous mettra un plâtre de marche dans trois ou quatre semaines.
— Je ne peux pas prendre un congé aussi long !
— Où travaillez-vous ?
Excédée par tant de questions, elle leva les yeux au ciel.
— Au bloc du Western Hospital. Je suis infirmière.
Il réfléchit pendant quelques secondes. Il avait plusieurs bons amis qui y exerçaient. Ils pourraient sans doute lui fournir des informations supplémentaires sur Lily.
— Vous y êtes depuis longtemps ?
— Seulement depuis six mois. Vous comprendrez sans mal que je n’aie pas vraiment envie de me retrouver au bloc en tant que patiente.
— La situation serait encore pire si vous étiez traitée sur votre lieu de travail. Vous connaissez certainement des chirurgiens ou des infirmières particulièrement malhabiles, que vous souhaiteriez éviter à tout prix. Ici, au moins, vous n’avez pas d’idées préconçues.
Elle fit la grimace.
— Je n’ai pas non plus confiance dans les gens qui me harcèlent. Laissez-moi examiner cette radio moi-même.
— Vous croyez que j’ai tracé cette fracture au stylo pour le plaisir de vous contrarier ? fit-il en souriant.
 Tout en parlant, il avait retiré le cliché du négatoscope et le lui tendait. Les sourcils froncés, elle l’étudia attentivement à la lumière du jour. La fracture était bien là, quelle que soit la façon dont elle tournait et retournait la radio. Elle la rendit en soupirant à Carter.
— Je ne suis pas sûre de vous vouloir pour médecin.
Il l’observa un instant en silence. Doutait-elle de ses intentions ou de sa compétence ? De toute façon, il n’allait pas se laisser faire !
— Qu’est-ce que vous entendez par là, exactement ?
— Si vous réduisez ma fracture, alors c’est tout ce que vous ferez…, dit-elle en le fusillant du regard. Je ne veux pas être retenue en otage jusqu’à ce que j’accède à vos autres demandes… quelles qu’elles soient.
Décidément, elle allait trop loin. Il faillit laisser exploser sa colère, puis il vit le petit sourire qui flottait sur les lèvres de la jeune femme. Elle se moquait de lui.
S’asseyant près d’elle, il la fixa avec une apparente sincérité.
— Etes-vous en train de mettre en cause mon intégrité, mademoiselle Grayson ? Je suis le seul orthopédiste de garde ce week-end, mais vous pouvez attendre qu’un autre médecin s’occupe de vous, lundi, la taquina-t-il.
En réalité, un plan était en train de se former dans son esprit. Finalement, il n’était pas mécontent que Lily soit immobilisée pendant six semaines. Il ne voulait pas que le juge voie en sa donneuse un casse-cou invétéré. Ce qu’il avait lu dans son dossier l’avait fait frémir… Elle pratiquait l’escalade libre, le saut à l’élastique, le ski nautique et le plongeon. Autant d’activités qu’il connaissait bien pour s’y être livré lui-même.
En d’autres circonstances, il aurait apprécié de rencontrer une accro à l’adrénaline comme lui, mais ce n’était pas ce dont il avait besoin pour le moment. Peut-être pourrait-il s’arranger pour qu’elle garde son plâtre un peu plus de six semaines. Le temps pour lui de préparer sa défense, le jour où elle apparaîtrait à son côté au tribunal…
 — Je ne sais pas ce qui vous passe par la tête en ce moment, John Carter, dit-elle, mais je ne pense pas que ça me plairait.
— Il faudra bien que nous discutions un jour ou l’autre, Lily, mais pour l’instant vous êtes ma patiente. D’accord ?
Elle regarda d’un air soupçonneux la main qu’il lui tendait.
— C’est d’accord. Grâce à Dieu, vous n’êtes pas gynécologue.
— Je ne comprends pas…
Elle éclata de rire.
— Si je dois vous l’expliquer, cow-boy, nous ne sommes vraiment pas sur la même longueur d’onde !
Comprenant l’allusion, il secoua la tête.
— Je vais retenir le bloc pour vous. L’intervention devrait avoir lieu dans une heure. Ne partez surtout pas, ajouta-t-il en agitant l’index.
— Comme si j’en étais capable ! Et faites vite, John, parce que je meurs de faim.
Les mots résonnaient encore dans sa tête lorsqu’il longea le couloir. Décidément, il allait devoir jouer serré, s’il voulait convaincre Lily Grayson de l’aider.



3.
Assis dans un fauteuil, pieds sur le lit, Carter veillait sur Lily. L’intervention avait été plus compliquée qu’il n’avait pensé, comme tout le reste avec elle, et il voulait être certain que son sommeil ne serait pas agité. A présent, il en revenait à la même question. Comment la convaincre de l’aider ? Son avocat avait été clair : il fallait qu’elle accepte de l’accompagner au tribunal. La filiation génétique ne suffirait pas pour qu’on lui accorde la garde de l’enfant.
Il avait été déconcerté par la réaction qu’elle avait eue de penser à Olivia, la future mère, plutôt qu’à lui. Et lui qui n’avait jusque-là réfléchi qu’au moyen de s’assurer de son soutien se posait à présent de nouvelles questions. Comment se débrouillerait-il, avec un nourrisson à la maison ? La paternité était-elle compatible avec ses longues heures de travail ? Il n’avait jamais vraiment envisagé d’être père célibataire… Etait-il prêt à assumer cette responsabilité ?
Il se secoua. D’autres l’avaient fait avant lui. Nombre de ses collègues parvenaient à gérer leur emploi du temps et les exigences familiales.
Il la regarda en train de dormir, avec son corps qui se dessinait sous le drap. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait tranquillement, comme si elle n’avait pas un souci au monde.
Il fallait absolument qu’elle accepte de plaider sa cause.
*  *  *
 Quand Lily s’éveilla, elle se sentit complètement groggy. Son estomac lui rappela par un puissant gargouillis qu’elle n’avait pas mangé depuis longtemps et qu’elle était affamée.
Quelque chose bougea dans son champ de vision. Une tenue verte, une blouse blanche, des cheveux bruns, de longues jambes et des pieds posés au pied de son lit…
— C’est l’heure de votre pause ? marmonna-t-elle.
A sa voix, Carter se leva d’un bond, et lissa ses vêtements froissés. Dans le mouvement, le journal posé sur ses genoux glissa par terre.
— Vous êtes réveillée ? Ce n’est pas trop tôt !
— Qu’est-ce que c’est censé signifier ?
— De quand date votre dernière anesthésie générale ?
Elle fronça les sourcils.
— Je ne suis pas sûre d’en avoir jamais subi une.
Se penchant en avant, il lui toucha le bras.
— Sachez-le à l’avenir, mademoiselle Grayson, vous ne réagissez pas très bien aux produits anesthésiants. Vous avez réussi à nous faire très peur.
— Ah bon ?
La seule chose dont elle se souvenait, c’était qu’elle était entrée au bloc à 16 heures. En ce cas, pourquoi les rayons du soleil se déversaient-ils ainsi dans la pièce ?
— Quelle heure est-il ?
— Bientôt 7 heures.
— Du soir ?
— Non, du matin. Vous avez dormi toute la nuit et il n’y a rien d’étonnant à ce que votre estomac crie famine. Vous voulez que j’aille vous chercher à manger ?
— Je n’arrive pas à y croire ! Qu’est-ce qui est arrivé ?
Il lui sourit. A son air épuisé et à la barbe naissante qui ombrait son menton, elle devina qu’il n’avait pas quitté son chevet.
— C’est vous, qui êtes arrivée… Je me demande pourquoi je suis surpris. Apparemment, vous ne faites rien comme les autres.
 Elle baissa les yeux vers sa jambe qui formait une bosse, sous la couverture.
— Otez-moi d’un doute… Est-ce que je vais déclencher les alarmes de sécurité de l’aéroport, avec mes vis et mes plaques ?
— Vous faites la même erreur que la plupart des gens, mais, de toute façon, vous n’en avez pas eu besoin. On a pu réduire facilement la fracture. J’en déduis qu’une petite partie de votre personne peut se montrer coopérative, conclut-il avec un brin de malice.
Elle leva les yeux au ciel.
— Très drôle ! Rendez-vous utile, marmonna-t-elle, allez me chercher du thé et des tartines grillées.
Levant les yeux vers la poche de sérum suspendue à une potence, elle ajouta :
— Je veux qu’on me débarrasse de ça le plus vite possible.
Hochant la tête, il se pencha pour ramasser le journal qu’il posa dans le fauteuil avant de gagner le seuil de la pièce. Elle l’entendit parler à une aide-soignante.
Les gros titres lui sautèrent aux yeux :
  EMBRYONS ECHANGES. ERREUR FATALE DANS UNE CLINIQUE DE SAN FRANCISCO. 

Oubliant sa faim, elle tendit le bras et s’empara du quotidien.
— Lily…, commença Carter.
— Chut ! dit-elle en commençant à lire.
L’article était aussi terrible qu’elle le craignait :
 
 Une erreur fatale s’est produite dans un centre de fécondation réputé. M. Simpson et Mme Simpson avaient pris la décision de faire conserver des embryons dès que le cancer de M. Simpson avait été diagnostiqué. Trois ans après la mort de son mari, Mme Simpson a souhaité réaliser leur rêve de fonder une famille en choisissant de se faire implanter plusieurs de leurs embryons. Imaginez son horreur quand les examens ont révélé que l’enfant qu’elle portait ne pouvait pas être de son époux. 
 Le Dr Carter et son épouse, Tabitha, avaient eux aussi fait congeler des embryons en utilisant les ovules d’une donneuse. Après leur divorce, ils devaient être détruits. Mais le Dr Carter a été prévenu qu’une inconnue portait son enfant.
 Selon le porte-parole de la clinique, c’est la première fois qu’un tel incident se produit. Leurs avocats vont tenter de trouver un accord amiable entre leurs clients.
 Quant à Mme Simpson, elle est anéantie. Cet enfant représentait un dernier legs de son époux défunt ; or le Dr Carter a déjà exprimé son intention d’en obtenir la garde.

— Quelle histoire ! s’écria-t-elle en lâchant le journal. On dirait que j’ai manqué l’événement du siècle !
Carter se laissa tomber dans le fauteuil.
— Ces journalistes ne sont que des vautours ! maugréa-t-il.
— Cet article fait de vous quelqu’un de très antipathique, voire insensible, remarqua Lily. Cette pauvre femme a perdu l’homme qu’elle aimait, elle croyait qu’elle portait son bébé, alors que c’est celui d’un autre. Elle n’a même aucun lien biologique avec lui… Pourquoi voudrait-elle poursuivre cette grossesse ? Pourquoi voudrait-elle servir d’incubateur humain pour ne rien obtenir au bout du compte ?
Il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Voilà qu’elle recommençait à l’obliger à voir la situation du point de vue de l’adversaire, et il n’appréciait pas son empathie envers cette femme. Il s’agissait de son enfant.
— Une minute ! s’exclama Lily, soudain inquiète. Qu’est-ce qui ne va pas, chez ce bébé ? Qu’ont révélé les examens ?
— Je ne comprends pas.
— Qu’est-ce que l’avocat vous a dit ?
— Très peu de choses. Je connais le nom de la femme, Olivia Simpson. Je sais qu’elle a trente-six ans, qu’elle est veuve et qu’elle est elle-même médecin, spécialiste en néonatalogie. Pourquoi ? Que devrais-je demander ?
— De combien est-elle enceinte ?
— De trente semaines. Elle en était à vingt-huit, lorsqu’ils ont découvert cette erreur. Je ne le sais moi-même que depuis quinze jours.
— Vous ne comprenez pas, John ? Qu’est-ce qu’ils ont trouvé ? A l’échographie, ils n’ont pas seulement constaté que cet enfant était votre portrait craché. Vous devez chercher à découvrir la raison médicale qui leur a fait comprendre que vous étiez le père. Je me demande ce que fabrique votre avocat !
— Il m’aide à constituer un dossier qui m’assurera la garde de mon enfant. Tabitha étant introuvable, nous avons décidé de vous contacter.
— Je suis peut-être vieux jeu, John, mais votre avocat aurait dû d’abord s’inquiéter de la santé de votre bébé. Il devrait aussi se renseigner sur cette femme. Que va-t-elle faire, maintenant qu’elle sait la vérité ?
— Que voulez-vous dire ? répondit-il, très pâle. Sa grossesse est trop avancée pour qu’elle envisage un avortement.
Lily secoua la tête.
— Dans quel état d’esprit est-elle ? Elle ne peut plus avorter, mais ce bébé n’est pas le sien et elle n’éprouve peut-être plus aucun intérêt pour lui. Elle peut sortir, boire une bouteille de whisky et fumer soixante cigarettes par jour, se jeter du haut d’un escalier ou sauter d’un avion.
Leurs regards se croisèrent. Les propos de Lily étaient si inquiétants qu’un silence pesant s’installa dans la pièce. Carter semblait au bord de la nausée.
Lily parut gênée.
— Je suis désolée, John, mais je crois que vous devez voir la réalité en face. Ce n’est pas parce que cet enfant est pour vous ce qu’il y a de plus important au monde qu’il en va de même pour elle. Qu’est-il arrivé à ses propres embryons ? A-t-elle encore une chance d’être enceinte de son mari ?
 — Je n’en ai aucune idée. Je ne me suis pas renseigné à ce sujet.
Il passa les doigts dans son épaisse chevelure brune avant d’enfouir son visage dans ses mains. Des pensées incohérentes se bousculaient dans son esprit. Tous ses doutes et les questions qu’il avait pu se poser un instant auparavant étaient balayés à l’idée qu’on pouvait faire du mal à son enfant.
— John, tout ce que vous attendez de moi, c’est que je me tienne à votre côté au tribunal. En tant que collègue, je dois être honnête envers vous. Ce dont vous avez surtout besoin, c’est qu’on vous conseille mieux. Pourquoi n’avez-vous pas fait la démarche qui me semble la plus évidente… Pourquoi n’avez-vous pas parlé avec Olivia Simpson ?
— Si seulement c’était facile ! soupira Carter.
— Mais ça l’est, John. Il vous suffit de décrocher votre téléphone et de lui demander comment elle voit les choses. Essayez de savoir si elle consent à vous céder la garde de l’enfant. Peut-être vous êtes-vous lancé dans cette bagarre pour rien.
Il secoua la tête.
— Mon avocat s’occupe de tout. Il m’a formellement interdit de contacter Olivia Simpson. Selon lui, on pourrait y voir du harcèlement, ce qui me porterait préjudice aux yeux des juges.
La porte s’ouvrit devant une aide-soignante qui portait un plateau sur lequel étaient disposées une tasse de thé et des tartines. Elle le posa sur la table, qu’elle poussa ensuite devant Lily.
— Voilà !
Elle les observa tour à tour, comme si elle sentait la tension qui régnait entre eux.
Elle fit quelques pas vers la porte et se retourna.
— Tout va bien, mademoiselle Grayson ?
Les yeux fixés sur Carter, Lily acquiesça d’un signe. Il semblait en état de choc. Elle devina que des pièces minuscules du puzzle étaient en train de se mettre en place dans son esprit.
Quand l’infirmière eut quitté la chambre, la jeune femme se laissa aller contre ses oreillers. Son estomac gargouillait et l’odeur du pain beurré chatouillait ses narines, mais par égard pour Carter elle hésitait à manger.
— John…, murmura-t-elle.
Il sursauta, puis il se leva et commença à arpenter la pièce de long en large.
— Il faut que je parle à mon avocat, marmonna-t-il pour lui-même.
— John ! dit-elle plus fermement. Asseyez-vous.
Elle attendit qu’il ait obtempéré pour mordre dans le pain grillé. Elle se dépêcha de mâcher et d’avaler la première bouchée.
— Avant toute autre chose, reprit-elle, vous devez signer ma décharge. Je veux m’en aller aujourd’hui et vous êtes… mon médecin.
Il avait beau avoir l’esprit encombré par des embryons implantés à tort et les responsabilités de son avocat, ses réflexes de médecin étaient toujours là.
— Pas question, répliqua-t-il. Vous avez fait une réaction aux produits anesthésiants… On doit vous garder en observation pendant quelques heures. Par ailleurs, vous ne partirez pas tant que cette poche de sérum ne sera pas vide. Il faut aussi que vous ayez mangé et bu, que vous soyez passée aux toilettes et que vous teniez debout sur vos béquilles. En outre, je dois m’assurer que vous recevrez une aide appropriée, une fois rentrée chez vous.
Frustrée, elle porta la tasse de thé à ses lèvres et en avala une gorgée.
— Vous m’avez vue boire et manger, vous pouvez donc m’ôter ce cathéter. S’il le faut, je peux aussi vous fournir un flacon d’urine.
Elle espérait qu’il était trop préoccupé par le bébé pour se soucier d’elle. En tout cas, il n’était pas question qu’elle reste à l’hôpital ! Mieux valait malgré tout qu’il ne lui pose pas trop de questions sur son appartement. A l’idée qu’elle allait devoir grimper ses trois étages, elle frémissait d’horreur. Moins il en savait, mieux c’était.
— Excusez-moi une minute, dit-il en sortant de la chambre.
Dès qu’elle se trouva seule, Lily repoussa la couverture et le drap et fit glisser ses jambes le long du lit. Aussitôt, la pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle prit une profonde inspiration, puis elle s’appuya sur la table de chevet et attendit que les murs cessent de vaciller. Au bout de quelques secondes, ses vertiges s’atténuèrent et elle put se pencher pour regarder son plâtre, qui lui montait jusqu’au genou. Elle sourit. Quelqu’un avait décidé qu’il serait violet… exactement de la même couleur que sa combinaison.
Laissant échapper un soupir, elle prit le journal abandonné dans le fauteuil. La lecture des gros titres lui donna la nausée.
C’était la catastrophe absolue. Si elle avait rencontré John Carter dans d’autres circonstances, il n’aurait pas manqué de lui plaire. Grand, brun, beau et célibataire… qu’est-ce qu’une fille pouvait souhaiter de mieux ?
De plus, il aimait comme elle les sports extrêmes. A bien des égards, John Carter pouvait incarner l’homme parfait, en ce qui la concernait. Mais ce désir d’enfant la déconcertait. C’était plutôt rare, pour un homme de son âge. Elle était surprise qu’une foule de mariées potentielles ne fasse pas la queue devant sa porte.
Baissant de nouveau les yeux vers le journal, elle sentit la colère l’envahir. Pourquoi la clinique ne l’avait-elle pas contactée, elle aussi ? Ils auraient dû se douter que John Carter allait remonter jusqu’à elle et, comme aimait à le répéter sa grand-mère, une femme avertie en valait deux. Si elle avait été au courant, elle se serait préparée à sa visite.
Elle ne s’était pas posé beaucoup de questions sur ses motivations et elle considérait que la démarche était très simple : elle venait en aide à des couples en mal d’enfants… et elle remboursait ses dettes.
 John Carter avait été horrifié, lorsqu’il l’avait su. Mais elle ne provenait pas d’un milieu aisé, comme lui. Tout le monde ne pouvait pas s’offrir le luxe d’une université prestigieuse…
Mais ce n’était pas tout.
De quinze ans son aînée, sa sœur Stéphanie avait été ménopausée à un âge précoce, ce qui avait eu des effets désastreux sur sa santé mentale. Bien sûr, il n’y avait aucune raison médicale pour qu’elle-même suive la même voie, mais on ne savait jamais… En faisant ce don d’ovocytes, elle préservait du même coup ses propres chances d’être mère un jour.
En poussant la réflexion un peu plus loin, elle fut prise d’un doute soudain. Si on avait confondu les embryons de Carter avec ceux d’un autre couple, se pouvait-il qu’on ait commis la même erreur avec ses ovules ? Cette éventualité la glaça jusqu’aux os. Elle avait absolument besoin d’être fixée sur ce point en téléphonant à la clinique !
A cet instant, la porte s’ouvrit sur John Carter qui paraissait fort mécontent.
— Je n’arrive pas à joindre mon avocat et il semble que vous ayez cherché à m’embobiner, mademoiselle Grayson.
Avait-il découvert qu’elle avait fait congeler ses ovules ? De toute façon, cela ne le regardait pas !
— Que voulez-vous dire ?
Il la regarda sévèrement.
— Je viens d’apprendre que votre appartement est situé au troisième étage et que vous vivez seule. L’immeuble ne comporte ni ascenseur ni gardien.
S’approchant d’elle, il se pencha et plongea les yeux dans les siens.
— Alors dites-moi une chose, mademoiselle Grayson, comment comptez-vous exactement vous débrouiller, quand j’aurai signé votre décharge ?
— Le chauffeur de taxi m’aidera à monter l’escalier.
— Est-ce que nous vivons dans la même ville ? Vous en connaissez beaucoup, à San Francisco, qui vous rendront ce service ?
— Je lui donnerai un bon pourboire.
Il s’assit dans le fauteuil.
— Et que se passera-t-il, une fois que vous serez chez vous ? Dès lors que vous devrez vous appuyer sur les béquilles, vous ne pourrez même pas vous faire un café et le porter dans une autre pièce. Vous serez coincée dans votre cuisine et vous devrez le boire en équilibre sur un pied. Vous aurez besoin d’aide pour entrer et sortir de la douche. Et qu’est-ce que vous allez manger ? Comment ferez-vous vos courses, puisque vos mains seront prises toutes les deux ? Vous avez besoin d’assistance, Lily Grayson, conclut-il en croisant les bras sur sa poitrine.
Il avait l’air très content de lui, songea-t-elle, mal à l’aise. Où voulait-il en venir ? Elle reconnaissait que le raisonnement était juste… Elle connaissait à peine ses voisins, et ses amies étaient toutes des infirmières aux emplois du temps chargés.
Elle détestait l’idée qu’elle ne contrôlait plus sa propre vie.
— Et alors ? s’enquit-elle sèchement.
— C’est simple, dit-il. Vous avez besoin d’aide, moi aussi. Pourquoi ne pas nous épauler mutuellement ?
Les mots semblèrent se figer dans l’air.
Elle eut le sentiment d’étouffer comme une bête prise au piège. Il était si près d’elle qu’elle pouvait sentir son after-shave et voir sa barbe naissante. Enveloppée par sa chaleur, elle frissonna. Etait-ce l’effet de l’anesthésie ?
Les rayons du soleil se déversaient par la fenêtre, pourtant elle avait l’impression de se trouver dans la pénombre d’une boîte de nuit. La dernière fois qu’elle avait eu cette sensation, elle était dans un bar, l’esprit troublé par deux verres de vin et un homme superbe assis en face d’elle.
Mais cela s’était passé plusieurs mois auparavant et l’inconnu s’était évanoui dans la nature aussi vite qu’il était apparu.
 Cette fois, c’était différent ; à la froide lueur du jour, elle ne pouvait se bercer d’illusions.
Elle n’était pas sûre de vouloir satisfaire les attentes de John Carter, mais en sa présence elle ne parvenait pas à aligner deux pensées cohérentes. En tout cas, elle ne souhaitait certainement pas lui devoir quelque chose.
— Soyez plus clair, John.
— Pour commencer, je vous ai dit que mes amis m’appelaient Carter, dit-il en se levant pour marcher de long en large. Si vous voulez que je signe cette décharge, je dois savoir si vous bénéficierez d’une aide quelconque… ou si vous disposerez d’un logement plus accessible. Est-ce que vous avez une amie qui pourrait vous accueillir ou vous donner un coup de main ?
Elle secoua imperceptiblement la tête.
— Lily, je vous ai déjà dit que j’avais besoin de votre aide. Je souhaite plus que tout au monde obtenir la garde de mon bébé. De votre côté, vous ne pourrez pas vous en sortir toute seule…
Passant les doigts dans ses cheveux emmêlés, il continua :
— Je vis en banlieue et ma maison comporte trois chambres d’amis. Deux d’entre elles disposent d’une salle de bains séparée. Vous pourriez habiter chez moi pendant quelques semaines, jusqu’à ce que vous ayez votre plâtre de marche. Qu’en pensez-vous ?
Elle le vit prendre une profonde inspiration, comme quelqu’un qui cherche à contrôler ses émotions. Ainsi, il n’était pas aussi sûr de lui qu’il le paraissait, se fit-elle la réflexion. Cela plaidait plutôt en sa faveur.
— Si cela peut vous aider à prendre une décision, poursuivit-il, donnez-moi le nom de votre orthopédiste préféré, au Western Hospital et c’est lui qui prendra le relais, maintenant que j’ai assuré les premiers soins d’urgence. Je vous promets de n’exercer aucune pression sur vous, mais je vous soumettrai le dossier que je compte présenter à la cour. Ce matin, vous m’avez déjà aidé en me posant des questions auxquelles je n’avais pas pensé. Je ne peux en parler à personne, et certainement pas à un journaliste. Grâce à vous, je pourrai envisager le point de vue adverse, ce que je n’avais jamais fait jusqu’alors. Dans l’intervalle, vous apprendrez à me connaître et vous verrez que je ne suis pas un mauvais gars. Vous comprendrez peut-être pourquoi je tiens tellement à être père. Qu’est-ce que vous en dites ? Acceptez-vous de m’aider ?
Elle était incapable de bouger, comme pétrifiée. Avec son plâtre et sa chemise d’hôpital, elle se sentait en position de faiblesse. Quelque chose n’allait pas… Un homme qu’elle connaissait à peine sollicitait son assistance. Non seulement cela, mais il lui ouvrait son cœur.
Pour un grand gaillard comme lui, il semblait extrêmement vulnérable, à cet instant. Une inconnue portait son enfant, et la situation lui échappait totalement.
Elle se creusa la mémoire, pour comparer ce cas à ceux dont elle avait pu entendre parler dans le passé. Elle était certaine que, dans des cas semblables, les parents biologiques avaient gain de cause, mais John bénéficierait-il de cette jurisprudence ?
Le fait que ses embryons devaient de toute façon être détruits allait peut-être jouer contre lui. Par ailleurs, sa femme avait disparu, ce qui risquait de le défavoriser. Sur qui pouvait-il réellement compter ?
Mais, de son côté, avait-elle vraiment envie de s’impliquer dans cette histoire ? Dans quelle mesure pourrait-elle lui apporter un soutien efficace ?
Si l’avocat fouillait dans son passé, il en conclurait comme John qu’elle n’avait donné ses ovules que pour en tirer un bénéfice financier. Souhaitait-elle que sa vie privée soit exposée à la vue de tous ?
Elle était partagée entre l’envie de prendre la fuite et celle de considérer sérieusement la proposition qu’il venait de lui faire. Soudain, elle frissonna. Cet homme l’attirait, et cela n’avait rien à voir avec les circonstances qui les avaient amenés à se rencontrer. Elle aurait éprouvé la même chose si elle avait fait sa connaissance dans la rue, dans un bar ou un restaurant.
Un lien invisible les unissait…
Comme elle se rapprochait du bord du lit, il fut à son côté en quelques secondes. Passant son bras autour de sa taille, il lui tendit les béquilles qu’il avait apportées. De nouveau, elle se sentit enveloppée dans sa chaleur.
Elle leva la tête. Les yeux bleus de Carter la fixaient avec une angoisse mêlée d’espoir. Elle pensa qu’elle pourrait s’y noyer.
Elle sourit brusquement et, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, elle murmura à son oreille :
— Oui, je vais vous aider, John.



4.
Lily était assise à l’avant du pick-up. Elle avait eu plus de mal qu’elle ne s’y attendait à marcher avec les béquilles.
Carter se glissa derrière le volant et posa un gros sac à dos sur ses genoux.
— Vous avez pris tout ce que je vous ai demandé ?
Un sourire malicieux aux lèvres, il lui rendit sa liste toute chiffonnée.
— Vos sous-vêtements sont tout à fait charmants, répliqua-t-il en démarrant.
— Quoi ?
Se sentant rougir, Lily lui jeta un regard horrifié. C’était un cauchemar ! Elle avait pourtant réduit ses exigences au minimum… Vêtements, affaires de toilette, livres et lingerie… Elle tira sur la fermeture Eclair et découvrit un string de satin rose.
— Carter !
— Enfin !
— Je ne comprends pas…
Il aurait pu lui rapporter ses culottes et ses soutiens-gorge de coton blancs ou noirs, mais il avait fallu qu’il déniche sa cachette, dans un tiroir de la table de chevet. Elle se doutait qu’il avait certainement dû fouiller partout pour trouver ses dessous de soie.
— Finalement, vous consentez à m’appeler Carter… comme tous mes amis.
Il sourit, dévoilant deux rangées de dents blanches.
 Elle grommela quelques mots inintelligibles.
— Eh ! Je n’ai fait que respecter vos consignes ! Qu’y a-t-il de mal à cela ?
— Ce que je vous reproche, c’est d’avoir fouiné dans mes affaires… Ou avez-vous trouvé ça ? s’exclama-t-elle en sortant une nuisette de satin léopard. Je vous ai demandé de me rapporter des pyjamas !
Il haussa les épaules.
— J’ai pensé qu’il valait mieux les laisser où ils étaient.
Elle sentit ses joues devenir rouges de seconde en seconde.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Cela veut dire que certaines choses doivent rester cachées, surtout quand elles sont aussi laides.
Elle se laissa aller contre le dossier avec un soupir. Avait-elle suffisamment réfléchi, avant d’accepter la proposition de John Carter ? Manifestement, la réponse était négative.
Carter venait de mettre son clignotant et, une minute plus tard, ils empruntaient une voie menant à Hillsborough. C’était un quartier résidentiel où il devait faire bon vivre, à condition d’en avoir les moyens. Tout en jouissant des agréments offerts par San Francisco, les gens qui habitaient là étaient suffisamment éloignés du centre pour échapper au tumulte et à la pollution.
Dix minutes plus tard, Carter s’arrêtait devant une maison. L’espace d’un instant, elle se laissa distraire par un enfant qui poussait sa bicyclette le long du trottoir.
— Salut, Carter ! cria-t-il.
— Salut, Donovan, répliqua ce dernier.
Sautant du pick-up, il le contourna pour ouvrir la portière de Lily, qui le fixa un instant, bouche bée.
— Vous vivez ici ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.
La rue était bordée de spacieuses demeures de styles différents. Celle de Carter aurait pu être bâtie sur une île espagnole. Une autre, juste en face, semblait dater de l’époque coloniale et, au bout de l’impasse, on pouvait admirer un petit manoir typiquement anglais.
 Elle sortit ses jambes du véhicule et prit appui sur ses béquilles pour s’en extraire.
— Comment appelez-vous cet endroit ? demanda-t-elle. L’allée des milliardaires ?
Carter redressa le menton, visiblement agacé par cette pique.
— Aucune de ces maisons ne coûte aussi cher que vous le laissez entendre.
Prenant son sac à l’arrière du pick-up, il la précéda dans l’allée pavée. Il avait beau dire, elle n’aurait pas pu se permettre d’habiter dans ce quartier. Elle remarqua cependant qu’il paraissait accueillant. Il y avait des jouets d’enfants devant les portes et elle apercevait des balançoires et des toboggans dans les jardins… probablement près de somptueuses piscines soigneusement cachées derrière les haies.
Il se retourna pour l’attendre.
— Vous venez ?
Elle le rejoignit en claudiquant. Une fois sur le seuil, elle s’arrêta pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il. Personne ne va vous mordre.
Un peu nerveuse, elle observa les dalles rouges, la pièce immense et la cuisine ouverte en acier inoxydable. Au-delà des portes-fenêtres, elle distingua une eau miroitante et bleue.
— Waouh ! dit-elle seulement.
Il posa son sac sur un canapé de cuir avant de gagner l’îlot central pour brancher une luxueuse cafetière électrique. Elle songea qu’avec sa maladresse légendaire elle ne tarderait pas à la casser dès qu’elle la toucherait.
Puis prenant une télécommande, il alluma l’immense télévision à écran plat, placée devant une cheminée couleur crème.
— Qu’est-ce que vous voulez regarder ? demanda-t-il en revenant vers la machine à café. Et quelle boisson vous ferait plaisir : un café au lait, un expresso ou un cappuccino ?
Elle boitilla jusqu’au centre de la pièce, songeant que son appartement tout entier aurait pu y tenir. Comme sa jambe valide faiblissait, elle se laissa tomber sur le canapé, qui sembla immédiatement l’avaler.
— Oups !
Il se porta immédiatement à son secours.
— Ça va ?
Elle lui adressa un petit sourire.
— L’allée qui mène à votre maison est longue. Elle m’a achevée.
Ne sachant si elle plaisantait, il fronça les sourcils.
— Vous voulez vous étendre dans votre chambre ?
— Combien de kilomètres devrai-je parcourir ?
Maintenant, il savait qu’elle se moquait de lui. Décidant de jouer le jeu, il glissa ses mains sous elle et la souleva.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Vous ne direz pas que je manque aux règles de l’hospitalité, répondit-il avec un sourire.
Quelques secondes plus tard, il poussait une porte de bois d’un coup de pied.
— Voilà !
Nouant instinctivement les bras autour de son cou, elle tourna la tête et vit le beau lit à baldaquin, les rideaux clairs et l’édredon blanc. Au-delà des larges baies vitrées, la piscine scintillait au soleil. Une autre télévision à écran plat occupait un mur. De l’autre côté, elle entrevit une salle de bains aux dalles blanches et jaunes.
Il l’assit sur le bord du lit.
— Tout est à votre goût, mademoiselle Grayson ?
Sa voix vibrait d’un orgueil qui n’était pas dû à la taille ou à la splendeur des lieux. C’était sa maison, et il l’aimait.
Elle retint ses sarcasmes. Le moment ne se prêtait pas aux plaisanteries ou aux insultes.
— C’est l’une des plus jolies demeures que j’aie jamais vues, admit-elle calmement.
Il sourit, visiblement ravi.
— Vous l’aimez ? Parfait, dit-il en gagnant la porte-fenêtre. La clé est sur la porte. Dans le patio, vous avez une table et des chaises de bois, si vous voulez prendre l’air. Je vais chercher vos affaires, pour les ranger dans la penderie. Je mettrai votre nécessaire de toilette dans la salle de bains.
Prenant un air faussement penaud, il ajouta :
— Je dois vous avouer quelque chose.
Lily posa sur lui un regard soupçonneux.
— Je savais que c’était trop beau pour être vrai… De quoi s’agit-il ?
— J’ai emprunté un objet pour vous, à l’hôpital.
— Qu’est-ce que c’est, John ?
Il dressa les sourcils.
— On revient à John, c’est ça ?
Rentrant dans la salle de bains, il en sortit avec une chaise en plastique usuellement utilisée par les personnes handicapées.
— Je n’étais pas sûr que vous puissiez vous débrouiller, sous la douche. Je craignais que vous ne glissiez, alors je l’ai prise pour vous, ainsi que des sacs-poubelle et un rouleau de bande adhésive. Si vous avez besoin d’un coup de main, n’hésitez pas à me le dire, conclut-il avec une petite grimace effrontée.
Prenant un oreiller, elle le lui jeta, mais il l’évita sans peine. Le visage soudain grave, il s’approcha du lit.
— Vous avez l’air fatiguée, et votre réaction aux anesthésiants ne doit rien arranger. Si je vous laissais, pour que vous dormiez un peu ?
Le lit confortable semblait l’appeler, bien que ce soit contraire à tous ses principes.
— Vous avez raison, admit-elle. Je suis exténuée.
— Vous voulez que je vous aide ? demanda-t-il, sérieusement cette fois.
— J’aimerais bien avoir un verre d’eau et des antalgiques, merci.
Quelques minutes plus tard, il posait sur la table de chevet ce qu’elle lui avait demandé et plaçait les béquilles contre le lit. Apres avoir ouvert le sac, il lui tendit une nuisette de satin.
 — N’ayez crainte, dit-il, je serai parti avant que vous l’enfiliez.
Son regard s’attarda sur elle un peu plus longtemps que nécessaire. Elle devina qu’ils se posaient tous les deux la même question : que se passerait-il si Carter restait dans la chambre ?
Tendant la main, elle désigna une housse gris pâle qui pendait à son bras.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je vous ai apporté une robe, dit-il en l’accrochant dans la penderie.
— Pourquoi ? A quoi me servirait-il d’en mettre une, avec ce plâtre ?
— Je compte vous inviter à dîner au restaurant, pour discuter. J’ai pensé que vous auriez besoin d’un vêtement adéquat.
— Je n’ai pas vraiment envie de sortir.
— Pas ce soir, naturellement. Je vous laisse le temps de vous installer. Mais pourquoi pas demain ? Cela nous donnerait l’occasion d’avoir une petite conversation. Dites-moi où vous voulez aller.
— A Chinatown, dit-elle sans hésiter. Au Happy Sam’s.
Il parut un peu déconcerté par son choix, mais il acquiesça.
— Ce sera comme vous voudrez, affirma-t-il en gagnant la porte.
— Et… John ?
— Oui ?
Comme il se retournait, elle vit des rides se creuser sur son front. Elle ne les avait pas remarquées, pas plus qu’elle n’avait vu les cernes sombres qui soulignaient ses yeux. Il était angoissé. La situation lui échappait… Pour la première fois, elle éprouva une certaine sympathie à son égard.
Sans doute avait-il besoin de son aide, mais il s’était donné du mal pour elle, aujourd’hui. Il s’était arrêté chez elle, il avait pris ses affaires et anticipé ses besoins. Il était peut-être temps de calmer le jeu.
— Vous travaillez, demain ? lui demanda-t-elle gentiment.
 — Oui.
Elle lui adressa un sourire éblouissant.
— Vous allez me laisser seule dans cette maison luxueuse ?
— Je dois m’inquiéter ? plaisanta-t-il.
— Seulement si vous oubliez cet ordinateur portable flambant neuf que j’ai vu dans la salle de séjour… et si je trouve votre carte de crédit.
— Vous pouvez l’avoir, mais si vous cassez ma machine à café, vous aurez vraiment des ennuis.
Il se pencha pour éviter un autre coussin blanc, qui passa au-dessus de sa tête.
*  *  *
Du bout du doigt, Lily caressa l’élégante robe de jersey violet qu’il avait prise dans sa garde-robe. Elle avait oublié qu’elle la possédait, sans doute parce qu’elle avait rarement l’occasion de la mettre. Il avait aussi rapporté une paire de tongs ornées de pierres de la même couleur que la robe.
La journée avait été longue et ennuyeuse. Elle redoutait déjà les six semaines à venir qui promettaient d’être interminables, car elle ne supportait pas l’inactivité. La télévision ne proposait que des émissions de télé-réalité ou des chaînes de vente par correspondance.
Par ailleurs, son plâtre entravait le moindre de ses mouvements. La douche lui avait pris deux fois plus de temps qu’elle ne l’avait envisagé. Elle avait eu du mal à fixer le sac poubelle sur sa jambe et lorsqu’elle avait été aspergée d’eau froide, assise sur la chaise de plastique, elle s’était rappelé la raison pour laquelle elle vérifiait toujours que l’eau était suffisamment tiède, pour les patients.
Il avait été encore plus difficile de se sécher et de se coiffer… Par bonheur, ses cheveux étaient courts.
Elle jeta un coup d’œil au lit où elle avait posé des sous-vêtements violets. Ils étaient assortis à sa robe, à son plâtre et à ses sandales… c’était parfaitement logique. Pourtant, elle se sentait vaguement mal à l’aise, comme si elle avait voulu que John Carter les voie.
Il souhaitait seulement son aide, rien de plus. L’anesthésie avait dû affecter sa capacité de raisonnement, si bien qu’elle avait tendance à interpréter sa sollicitude, ses sourires, le contact de sa main.
Il l’attirait indéniablement, mais lui faisait-elle le même effet ? Jusqu’où irait-il, pour qu’elle le soutienne dans sa démarche ? Flirter était une chose, mais était-il capable de le faire dans l’unique but d’obtenir son soutien ? Elle frissonna. Il ne pouvait rien se passer entre eux, c’était stupide.
John avait appelé pour la prévenir qu’il allait arriver dix minutes plus tard. Elle ôta son peignoir et enfila les sous-vêtements, puis la robe de jersey, qui tomba le long de ses hanches minces. Elle glissa ensuite son pied valide dans une tong, arrangea ses cheveux et se maquilla légèrement.
Son estomac grondait. Il n’avait pas été facile de trouver à manger, dans l’élégante cuisine de John. Ce type ignorait le genre de gâteries infâmes dont on a besoin quand on est coincée à la maison toute la journée, comme des cookies ou des chips. Elle était bien incapable d’utiliser le four, qui comportait un milliard de boutons.
— C’est votre sirène personnelle ?
Elle sursauta. Se retournant aussi vite que le lui permettait son plâtre, elle le vit, appuyé à la porte, vêtu d’un pantalon sombre et d’une chemise bleu pâle.
— Je ne vous ai pas entendu entrer, dit-elle.
— Je serais surpris que vous entendiez quoi que ce soit, avec ces gargouillements.
Faisant quelques pas dans la chambre, il la détailla de la tête aux pieds.
— Vous êtes ravissante… Le taxi nous attend, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre.
— Vous avez appelé un taxi ! s’exclama-t-elle avec étonnement.
— La journée a été dure et je me détendrais volontiers devant une bière. Pas question de conduire.
 L’approuvant d’un signe de tête, elle empoigna ses béquilles.
— Je suis prête, allons-y.
— Une seconde, vous avez oublié quelque chose !
Il se dirigea vers la coiffeuse et prit un pendentif en argent qu’elle avait négligé.
— Vous permettez ?
Sans lui laisser le temps de réfléchir, il le passa autour de son cou. Ses mains frôlèrent sa nuque, tandis qu’il tentait maladroitement d’actionner le fermoir.
— Un instant, je vous prie. Mes ongles ne sont pas assez longs…
Elle retenait sa respiration, prête à lui accorder tout le temps qu’il lui fallait pourvu que ce moment se prolonge le plus possible. Elle se mordit la lèvre inférieure quand il caressa sa nuque. Elle ne tenait pas à ce qu’il découvre la façon dont son corps réagissait.
— C’est bon, dit-il, on peut y aller.
Au lieu de s’écarter, il fit courir ses doigts le long de la chaîne, tout en fixant le miroir, de façon à bien placer le pendentif. Il sembla s’apercevoir à ce moment qu’il reposait exactement entre ses seins.
Il s’écarta, comme frappé par la foudre.
— Désolé, murmura-t-il en rougissant.
Soulagée de constater qu’elle n’était pas la seule à être troublée, Lily le rassura :
— Pas de problème.
Peu habituée à ne s’appuyer que sur un pied, elle trébucha et ses épaules le heurtèrent en pleine poitrine. Aussitôt, il l’attrapa par la taille pour l’empêcher de tomber, la tête penchée au-dessus de son épaule. Ils s’immobilisèrent, comme pétrifiés.
Leurs lèvres étaient toutes proches et lorsqu’il battit des paupières, ses cils frôlèrent l’arcade sourcilière de Lily. De nouveau, elle cessa de respirer. Ses yeux allèrent de sa bouche ferme à ses prunelles bleues. Allait-il l’embrasser ?
Elle sentait ses doigts lui presser la taille. Il ne la lâchait pas… Son malaise s’évanouit d’un coup. Ce n’était pas prémédité, il ne faisait pas semblant, personne ne l’aurait pu. C’était réel.
*  *  *
Pendant une seconde, il eut l’impression que le temps s’était suspendu. Il l’entendit exhaler un long soupir, il sentit son haleine contre sa peau. Si elle redressait un peu le menton, leurs bouches se rencontreraient… C’était incroyable.
Au diable le dîner ! Il n’avait qu’à la soulever dans ses bras et la porter jusqu’au lit. Il lui ôterait cette robe pour découvrir ce qu’elle portait en dessous… sans doute ces sous-vêtements de soie qu’il avait trouvés dans son tiroir secret. Cette idée enflamma son imagination.
Mais il n’en fit rien. Cette soirée était réservée à son bébé. Il allait avoir l’occasion de la persuader de l’aider. Peu importait le taux de testostérone qui circulait dans son sang, il devait se calmer.
Il lui sourit avant de murmurer à son oreille :
— Allons prendre ce taxi.
Lâchant sa taille, il lui tendit le bras.
*  *  *
Il ne leur fallut qu’un quart d’heure pour arriver au restaurant et s’asseoir à l’une des tables préférées de Lily. Dès qu’il la reconnut, le serveur lui posa mille questions sur l’incident qui lui avait valu ces béquilles et ce plâtre.
Sans prendre la peine de parcourir le menu, elle le tendit à Carter.
— Qu’est-ce que vous voulez ? Il suffit de le dire et ils vous prépareront le plat de votre choix.
— Vraiment ? En ce cas, je prendrai des brochettes de bœuf.
— Tiens donc ? J’aurais cru que vous aimiez le curry.
Le serveur surgit près de leur table.
 — Des brochettes de bœuf pour monsieur, George, et des nouilles de Singapour pour moi.
— Et à boire ?
— Je crois que ce gentleman a besoin d’une bière, précisa-t-elle avec un large sourire. Quant à moi, je prendrai un verre de vin blanc, s’il vous plaît.
Quand George fut reparti avec la commande, elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise, songeuse. Carter avait failli l’embrasser… elle le savait, et il le savait. Comment cela aurait-il tourné, si elle avait dressé le menton et tourné légèrement la tête pour poser sa bouche sur la sienne ?
Elle éprouva de nouveau cette délicieuse chaleur qui se répandait dans son corps dès qu’elle pensait d’une certaine manière à John Carter.
Il n’y avait rien de meilleur que l’excitation produite par une nouvelle rencontre… Mais, à son expression, elle devinait qu’il avait d’autres idées en tête. Les minuscules rides, au coin de ses yeux, se creusaient comme s’il se préparait à lui dire quelque chose. Elle avait beau espérer que cela concernait leur attraction mutuelle, elle savait qu’il n’en était rien.
Regardant autour de lui, il hocha la tête avec approbation.
— J’aime bien cet endroit. Comment l’avez-vous découvert ?
— Croyez-le ou non, j’ai travaillé ici.
— Quoi ?
— Ne faites pas cette tête ! dit-elle en riant. Chaque fois que je rentrais chez moi, pour les vacances universitaires, je devais trouver un job. Tout le monde n’habite pas dans l’allée des milliardaires.
— Est-ce que vous bénéficiez toujours du rabais réservé au personnel ?
— Pas quand c’est vous qui payez. Et vous avez intérêt à laisser un bon pourboire.
Deux minutes plus tard, on leur apportait leurs boissons. Après avoir bu une longue gorgée, il sembla se détendre.
 — Alors, commença Lily, est-ce que vous allez me dire de quoi il s’agit, exactement ?
— J’ai eu mon avocat au téléphone, aujourd’hui, soupira-t-il, les yeux fixés sur le mur qui se trouvait derrière elle.
— Et…  ?
Il toussota.
— Vous aviez raison. Quelque chose ne va pas, chez le bébé.
— Quoi, exactement ?
— Il souffre de la maladie hémolytique du nourrisson. Il s’agit d’une incompatibilité entre le groupe sanguin de la mère et celui de l’enfant. Cela arrive quand le Rhésus de la mère est négatif et celui du bébé positif. C’est mon cas, il l’a donc hérité de moi.
— Quelles sont les conséquences, pour lui ?
— Il souffre d’anémie et de troubles cardiaques. Lorsqu’ils ont fait l’échographie, ils ont remarqué qu’il était œdémateux. Si on n’identifie pas rapidement le problème, cela peut être mortel. Ils vont devoir le transfuser in utero.
Perdue dans ses pensées, elle sursauta quand on plaça sur la table les plats qu’ils avaient commandés.
— Est-ce qu’il peut mourir ? Et y a-t-il un risque pour la mère ?
Il déposa une brochette dans son assiette sans y prêter vraiment attention.
— Oui et oui. D’ordinaire, le diagnostic est fait plus tôt, quand le fœtus atteint les dix-huit semaines. Mais, dès lors que les parents ont procédé à une fécondation in vitro, on connaît a priori leurs groupes sanguins. Le Rhésus du mari d’Olivia devait être négatif, si bien qu’ils n’ont pas anticipé le problème.
— Ce n’est pas votre faute, John, affirma-t-elle.
Ses yeux bleus plongèrent dans les siens.
— Peut-être, mais pourquoi est-ce que je me sens coupable ?
Baissant le nez vers son assiette, elle enroula des nouilles autour de ses baguettes et les porta distraitement à sa bouche. Malgré elle, l’aveu de John Carter la touchait profondément, bien qu’elle ne fût pas encore décidée à appuyer sa démarche.
— Qu’est-ce que vous allez faire ? Est-ce que le bébé va avoir des problèmes de santé, ou est-ce que les médecins ont pu régler cette affaire de Rhésus ?
— La transfusion a eu lieu, mais tous les risques ne sont pas écartés : défaillance cardiaque, jaunisse, anémie… Il faudra le surveiller après l’accouchement. La plupart des nourrissons qui souffrent de maladie hémolytique naissent prématurément.
Il finit par prendre une bouchée de viande.
— C’est délicieux !
Devinant qu’il cherchait à écarter ses idées noires, elle acquiesça.
— Je vous l’avais dit.
Il posa sa fourchette.
— La seule chose que je puisse faire, c’est rester en contact avec mon avocat. En tant que père biologique, j’ai le droit d’être informé, même s’il m’est impossible d’intervenir personnellement.
Elle ne put s’empêcher de faire le parallèle entre John Carter et elle-même. D’une certaine façon, il lui ressemblait. Comme elle, il était habitué à contrôler sa vie, et cette situation le prenait totalement au dépourvu. De son côté, elle n’avait ses béquilles que depuis vingt-quatre heures et elle brûlait déjà d’envie de les jeter contre un mur. Qu’aurait-elle fait à sa place, sachant qu’une autre portait son enfant ?
Soudain, la vérité la frappa comme la foudre : une autre portait son enfant. Jusque-là, elle avait fait comme si elle n’avait aucun lien avec lui, alors que la génétique en décidait autrement.
Le don d’ovules ne lui avait pas posé de problème de conscience. La procédure n’avait rien de pénible, et jamais elle n’aurait imaginé que la clinique commettrait une telle erreur. A l’époque, elle avait estimé qu’elle faisait une bonne action. En même temps, elle se ménageait la possibilité d’être mère plus tard, si elle avait des difficultés de ce côté-là… Un investissement, en quelque sorte.
Elle toussota.
— Quelles sont vos chances d’obtenir la garde de ce bébé ?
Carter plissa les yeux.
— Vous voulez dire mon bébé ? Elles sont bonnes.
Son assurance la surprit.
— Vraiment ?
— Selon mon avocat, dans soixante-dix pour cent des cas, il est rendu aux parents biologiques.
Lily se tut un instant, comme si elle cherchait les mots justes pour exprimer sa pensée.
— Pourtant, vous ne sautez pas de joie. Vous semblez un peu dépassé par les événements. Vous avez bien réfléchi à toutes les conséquences d’une telle démarche ?
Les yeux bleus de Carter ne la quittaient pas. Lorsqu’il répondit, ce fut d’une voix calme et mesurée :
— Les obstacles sont nombreux, et j’ai décidé de les surmonter au jour le jour. Parfois, je préfère penser à autre chose, même si ce n’est que pendant quelques minutes.
Plongé dans ses pensées, il se remit à manger. Se rendait-il vraiment compte de ce qu’il venait de dire ? se demanda-telle. Est-ce qu’il se servait d’elle pour se distraire de ses soucis ? Prise de panique, elle avala une longue gorgée de vin. Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Pourquoi s’était-elle piégée elle-même de cette façon ?
Cette affaire ne la concernait pas. Pour la première fois depuis des années, elle s’était laissé influencer par un homme, et cela lui faisait peur.
Il ne s’agissait pas seulement de cet enfant… Elle avait pensé à John pendant toute la journée. Elle n’avait cessé de fixer la porte, dans l’attente de son retour. Elle avait tressailli quand le téléphone avait sonné.
Elle avait même fouiné dans la maison, espérant découvrir quelque chose sur lui…
 Peut-être était-ce à cause des circonstances de leur rencontre. Ils avaient sauté ensemble en parachute, elle s’était fracturé la jambe et elle n’avait pas eu le temps de réfléchir.
Elle lui jeta un coup d’œil. Sa chemise bleu pâle était plaquée sur ses larges épaules. Ses cheveux bruns et ses yeux bleus attiraient les regards des femmes…
Et puis, il avait flirté avec elle, elle avait frémi à son contact, et il avait failli l’embrasser. Il y avait aussi la façon dont il la regardait, parfois… sans compter qu’ils avaient les mêmes centres d’intérêt.
En d’autres circonstances, elle l’aurait trouvé parfait, mais la vie n’avait rien d’un conte de fées, les problèmes de sa sœur le lui avaient appris. Carter avait déjà un divorce derrière lui. Les traitements contre la stérilité avaient fait exploser son couple en mille morceaux. Il ne supporterait pas de mettre encore les pieds dans un centre de procréation médicalement assistée, et elle ne pouvait le lui reprocher.
Elle fut arrachée à ses pensées par la voix de Carter :
— Lily ? C’était une mauvaise idée, pardonnez-moi. Je ne suis pas de très bonne compagnie, ce soir. Vous voulez bien qu’on s’en aille ?
Mue par le désir irrépressible de le réconforter, elle tendit machinalement le bras pour lui prendre la main. La détresse qu’elle avait perçue dans sa voix lui serrait le cœur.
Hochant la tête, elle fit signe à George de leur apporter l’addition. Sitôt qu’elle fut réglée, elle prit appui sur la table pour se lever.
— Allons-y, Carter.
Il la prit aussitôt par la taille, pendant qu’elle prenait ses béquilles.
— Ça va ?
Elle acquiesça en silence, trop consciente de sa proximité pour parler. Elle sentait son haleine frôler sa nuque et ses doigts presser ses hanches. Il l’attira contre lui pour permettre à un serveur de passer avec son plateau. Lily perçut la chaleur de son corps et ses jambes contre les siennes.
Il la guida vers la sortie. La nuit était tombée, plongeant les rues dans l’obscurité. Dans tout Chinatown, d’innombrables lampadaires colorés signalaient la présence des restaurants. Il faisait bon, malgré l’heure tardive, mais une légère brise rafraîchissait l’atmosphère.
Un taxi était garé de l’autre côté de la rue. La main de Carter ne quitta pas sa taille pendant qu’ils traversaient.
Ils s’immobilisèrent un instant devant la voiture. Ne pouvant supporter une seconde de plus la tension qui régnait entre eux, Lily demanda :
— Que se passe-t-il, Carter ?
— Je n’en sais rien, répondit-il d’une voix enrouée, mais découvrons-le avant de devenir fous.
Lorsqu’elle fut installée sur la banquette de cuir, il s’assit auprès d’elle et donna son adresse au chauffeur, la main posée sur la cuisse de Lily.
Elle retint son souffle. Une foule de commentaires mordants se pressaient sur ses lèvres, mais aucun ne semblait approprié. Hormis la musique étouffée émise par la radio, le silence régnait dans le taxi.
Finalement, sa bouche réagit plus vite que son esprit :
— Je trouve le geste un peu prématuré, venant de quelqu’un que je connais à peine, ne put-elle s’empêcher de lancer.
Il sursauta et ôta précipitamment sa main. Ses yeux luisaient dans la pénombre chaque fois qu’ils passaient sous un réverbère.
— Nous nous connaissons depuis quatre jours, protesta-t-il.
— Trois ! rectifia-t-elle. Vous ne savez pas compter, apparemment.
Il secoua la tête.
— Le premier jour sur le terrain d’aviation, le deuxième à l’hôpital et le troisième à la maison. Comme il est officiellement minuit et deux minutes, cela fait quatre.
Elle ouvrit la bouche pour discuter, mais ce qu’elle lut dans les yeux de Carter la fit taire.
— Dites-moi ce qui arrive, un quatrième jour avec John Carter, alors ? murmura-t-elle. C’est un rapide ?
 Un sourire amusé aux lèvres, il se rapprocha d’elle.
— Eh bien… le premier jour implique un léger contact, une petite caresse, expliqua-t-il d’une voix grave qui donna à Lily la chair de poule. Le deuxième exige quelque chose de plus intime, comme de frôler la nuque ou une zone un peu érogène.
Ses doigts effleurèrent son épaule et coururent le long de la chaîne en argent avant de saisir le délicat pendentif.
— Que se passe-t-il le troisième jour ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.
Il venait de déposer ses lèvres sur son oreille.
— On s’embrasse… ce qui veut dire que le quatrième, on va plus loin.
— Il me semble que nous avons sauté quelques étapes…
— Il nous faut revenir en arrière, en ce cas.
Posant la main sur sa nuque, il l’attira contre lui et posa ses lèvres sur les siennes. L’effet fut électrique. Tout en lui caressant le dos, il glissa sa langue dans sa bouche. Soudain, elle regretta de ne pas être plus valide… elle l’aurait volontiers enfourché à l’arrière du taxi.
Elle posa les paumes sur sa poitrine, puis de chaque côté de son visage, puis les fit glisser le long de son cou, sur la peau tendre de sa gorge.
— C’est ce que tu aimes ? gronda-t-il en lui mordillant une oreille, puis l’autre.
Elle sentit qu’elle perdait l’esprit. La dernière fois qu’elle s’était comportée ainsi à l’arrière d’une voiture, elle devait avoir dix-huit ans. Cela remontait à l’époque où elle avait encore besoin de l’autorisation de ses parents pour sortir jusqu’à minuit !
Comme mus par une volonté propre, ses doigts s’aventurèrent plus bas, et elle sentit ce qu’elle cherchait… Quelque chose de dur se pressait contre elle, ne demandant qu’à être soulagé. Maintenant, elle aurait vraiment voulu changer de position. Ce maudit plâtre était une véritable calamité… à plus d’un égard.
Lorsqu’il s’écarta d’elle, elle faillit crier de frustration, mais elle s’appuya de nouveau au dossier de cuir. Etait-il gêné ? Regrettait-il ce qui venait de se passer ?
Dans l’obscurité, il posa de nouveau la main sur sa cuisse.
— Waouh ! souffla-t-il.
Elle laissa échapper un soupir de soulagement tout en souriant.
Pas de regret, finalement.



5.
Lily s’étira dans son lit comme un chat. Elle était plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Elle jeta un coup d’œil au réveil. 9 heures du matin. Décidément, le bonheur la rendait paresseuse. Elle n’avait jamais dormi aussi tard.
Poussant un gros soupir, elle repoussa les draps et posa ses pieds sur le sol. Au bout d’une semaine, elle commençait à s’habituer au luxe. Elle maniait même très habilement ses béquilles.
Elle boitilla jusqu’à la cuisine et se mit à rire en voyant la machine à café ornée de Post-it numérotés comportant des instructions. Tout cela à cause d’un « incident » survenu un matin. Elle sourit. Même absent, il parvenait encore à la charmer.
Elle sursauta quand son téléphone portable bipa.
N’oublie pas de ramasser le journal. C.


La veille, elle avait négligé de le prendre et Carter l’avait trouvé dans l’herbe détrempée, en rentrant. Sautant à cloche-pied jusqu’à la porte d’entrée, elle récupéra le quotidien. Comme elle n’était pas encore habillée, l’air froid transperça sa nuisette léopard. Le soleil était haut, dans le ciel bleu… une journée parfaite pour un saut en parachute. Elle devrait attendre encore cinq semaines avant qu’on lui enlève son plâtre. Heureusement que Carter était là pour la distraire !
 Elle referma la porte derrière elle et s’y adossa. Cela faisait deux jours qu’il l’avait embrassée… Deux longs jours.
Lorsqu’ils étaient rentrés, ce soir-là, il avait déposé un baiser sur son front avant de lui souhaiter une bonne nuit.
Le lendemain, il lui avait apporté son petit déjeuner au lit et il s’était assis dans le patio pour bavarder avec elle tout en mangeant le sien. Il ne paraissait pas gêné le moins du monde. Elle avait trouvé cette retenue irrésistible.
Entre eux, l’air semblait crépiter. De temps à autre, elle avait surpris la façon dont il la couvait des yeux. Ces regards n’avaient rien de platonique, et le pire, c’était qu’elle n’avait pas envie qu’ils le soient.
A un moment, elle avait lâché une tasse, dans la cuisine. Il s’était précipité à son secours. Ses mains avaient frôlé les siennes, tandis qu’ils ramassaient les morceaux, leurs deux têtes l’une contre l’autre. De nouveau, leurs lèvres avaient été toutes proches. Dans l’attente de ce qu’il allait faire, elle avait cessé de respirer.
Avec un sourire d’une sensualité irrésistible, il avait rassemblé les éclats de porcelaine dans ses mains, puis il s’était redressé pour les mettre à la poubelle.
Elle avait été déçue, comme si elle venait de manquer quelque chose d’important. S’il ne l’embrassait pas très bientôt, elle en mourrait de frustration.
Pour la première fois depuis longtemps, elle avait rencontré un homme qui lui correspondait physiquement, mentalement et sexuellement. Elle déplorait seulement qu’il fût autant obsédé par cette histoire de paternité.
Elle aurait sans doute pu supporter un père à mi-temps, mais elle envisageait difficilement le plein-temps. D’autant que la quête de Carter impliquait un grand nombre de démarches auprès des tribunaux.
Apparemment, l’avocat allait demander un jugement provisoire, attribuant la garde du bébé à Carter après la naissance. Il avait toutes les chances de l’obtenir.
Sur internet, elle avait découvert que ce genre d’erreur survenait une fois sur un million, mais c’était déjà trop. Dans son propre métier, il suffisait d’un moment d’inattention pour tuer un patient. Une dose trop forte de médicament, un symptôme négligé ou une allergie oubliée pouvaient se révéler mortels, c’est pourquoi la vérification était souvent effectuée par deux membres du personnel médical.
Comment un laboratoire avait-il pu se tromper de cette façon ?
Une autre idée s’imposa à son esprit… Ses propres ovules pouvaient-ils avoir été mal étiquetés, perdus ou, pis encore, implantés chez une autre femme ?
S’emparant du téléphone, elle composa le numéro de la clinique, qu’elle connaissait par cœur.
— Je souhaite prendre un rendez-vous avec Rhonda Fulton, dit-elle à la standardiste.
Elle avait gardé à la mémoire le visage de cette femme, son chignon, ses lèvres trop rouges, ses lunettes et son tailleur à rayures roses. Elle ne lui avait jamais vraiment plu.
— Je suis désolée, mais Mme Fulton ne reçoit personne, actuellement.
Elle sentit la moutarde lui monter au nez.
— Je puis vous assurer qu’elle me recevra. Dites-lui que Mlle Lily Grayson a appelé et qu’elle souhaite lui parler immédiatement. Donnez-lui mon numéro, ajouta-t-elle avant de communiquer celui de Carter.
Quelques minutes plus tard, la sonnerie du téléphone retentit.
— Oui ?
— Mademoiselle Grayson ? Rhonda Fulton, à l’appareil. En quoi puis-je vous aider ?
Elle fut estomaquée par l’aplomb de son interlocutrice. S’imaginait-elle qu’elle allait lui parler de la pluie et du beau temps ?
— Pour commencer, Rhonda, dit-elle, espérant que cette familiarité la déstabiliserait, je voudrais savoir pourquoi la clinique n’a pas eu la décence de me contacter, à propos des récentes révélations me concernant.
— De quelles révélations s’agit-il ?
 Lily faillit exploser.
— Celles qui ont été diffusées par la presse et selon lesquelles une autre femme aurait bénéficié de mes ovules.
Il y eut un silence, à l’autre bout du fil.
— J’ignore comment vous avez eu ces informations, mademoiselle Grayson. Je vous rappelle cependant que nous vous avons garanti l’anonymat.
— Regardez le numéro qui s’est affiché sur votre écran, Rhonda. Vous le reconnaissez ? John Carter est venu me trouver, la semaine dernière. Les journalistes ne m’ont pas encore repérée, mais les personnes qui m’ont sélectionnée connaissaient mon identité.
De nouveau, Rhonda Fulton se tut un long moment.
— En ce cas, mademoiselle Grayson, je vous suggère de vous mettre en relation avec l’avocat de la clinique.
— Je n’en ai pas terminé avec vous, madame Fulton, répliqua Lily d’une voix glaciale.
— Je vous demande pardon ?
— Je parlerai en effet avec votre représentant légal… pour la bonne raison que M. Carter m’a demandé de témoigner en sa faveur, au tribunal. Ce que je souhaite, c’est que vous m’expliquiez pourquoi vous n’avez pas cru bon de m’avertir de l’erreur. Par ailleurs, je voudrais savoir comment une telle erreur a pu se produire dans votre clinique. Quand j’ai fait le don de mes ovules, vous m’avez garanti le professionnalisme de vos collaborateurs. Je veux aussi l’assurance écrite de votre main que mes ovules actuellement congelés chez vous ont été correctement étiquetés et seront disponibles quand j’en aurai besoin.
— Je vous promets que nous respectons des règles de sécurité extrêmement rigoureuses.
— J’avoue que, pour l’instant, elles ne m’inspirent pas vraiment confiance. Cela ne vous surprendra pas, si je vous dis que je désire m’en assurer par moi-même.
— Bien entendu.
— Je vous rappellerai. J’ose espérer que vous accepterez de me répondre.
 — Bien entendu.
— Parfait.
Lily raccrocha et respira un bon coup. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle n’avait jamais parlé à personne sur ce ton. Son cœur battait la chamade.
Son téléphone portable émit un signal, l’avertissant qu’elle avait reçu un message. Elle le consulta aussitôt :
Tu n’as pas encore démoli ma machine à café ? C.


Elle ne put s’empêcher de sourire et répondit aussitôt :
Non, mais je m’y emploie. L.


Que dirait Carter, s’il apprenait qu’elle avait contacté la clinique ? Elle ne lui avait toujours pas parlé de ses ovules congelés. En réalité, elle n’avait pas vraiment envie d’évoquer avec lui la ménopause précoce de sa sœur… surtout qu’elle ne l’avait embrassé qu’une seule fois.
Elle songea alors que quelque part, dans San Francisco, une autre femme était peut-être assise et réfléchissait à son avenir, les mains posées sur son ventre. Elle sentait son bébé bouger sous ses paumes et elle se demandait ce qu’il advenait de sa vie.
La souffrance endurée par cette inconnue la rendait malade. Elle avait bien conscience qu’elle était elle-même la mère biologique de cet enfant. Si les circonstances avaient été différentes, elle se serait peut-être demandé à quoi ressemblerait leur bébé, à Carter et à elle. Mais, pour l’instant, elle ne voulait même pas y penser.
Si elle le faisait, elle devrait aussi affronter les idées noires qui se bousculaient dans son esprit. Que se passerait-il si elle souffrait elle aussi de ménopause précoce et devait utiliser ses ovules ?
Tout le monde savait que la fécondation in vitro ne présentait aucune garantie de succès. Carter en avait déjà fait l’expérience douloureuse, et son couple n’y avait pas résisté. Pourquoi envisagerait-il de recommencer ? Il n’en avait d’ailleurs pas besoin lui-même.
Elle frissonna. Elle laissait son imagination l’entraîner loin de la réalité… Pour l’instant, Carter était bien loin de ces préoccupations. Tout ce qu’il voulait, c’était avoir la garde de son bébé.
Et, elle avait beau être attirée par lui et s’efforcer de comprendre son désir d’être père, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver beaucoup d’empathie pour Olivia.
Une autre chose la perturbait. Carter lui plaisait énormément, certes, mais elle était Lily Grayson. Elle agissait toujours selon sa conscience, sans se laisser influencer par quiconque. Personne ne lui faisait changer d’avis. Ses amis la décrivaient comme une jeune femme sûre d’elle.
Alors pourquoi se sentait-elle mal à l’aise ? Pourquoi perdait-elle le sommeil ? Et pourquoi souriait-elle systématiquement chaque fois qu’elle recevait un SMS de Carter ?
*  *  *
Carter maudit son bip, qui sonnait pour la cinquième fois. Vêtu d’une tenue chirurgicale, les mains gantées, il opérait un patient qui avait besoin d’une prothèse de la hanche. Visiblement énervée elle aussi par ces appels incessants, son infirmière de bloc venait de faire tomber le plateau sur lequel étaient disposés les instruments stériles et elle était en train d’en préparer un autre.
Carter se tourna vers l’anesthésiste.
— Logan, pouvez-vous sortir ce bip de ma poche et me dire quelle est cette personne qui s’impatiente ?
Hochant la tête, Logan fit ce qu’on lui demandait.
— On vous demande d’appeler votre avocat, dit-il. Ce doit être au sujet du bébé.
Carter se crispa. Il n’appréciait pas vraiment que tout le monde fût au courant de ses déboires. On murmurait dans son dos, et les gros titres des journaux occupaient toutes les conversations. Dans les couloirs, ses collègues lui jetaient des regards apitoyés.
Il se mordit la lèvre inférieure, sous son masque. Il n’avait qu’à s’en prendre à lui-même. Lorsqu’il avait reçu la lettre de la clinique, il s’en était indigné haut et fort, et la rumeur avait fait le reste. En revanche, il ignorait qui avait parlé à la presse, si l’indiscrétion avait été délibérée ou involontaire. Il savait seulement que c’était sa faute.
Il s’en voulait surtout d’avoir révélé le nom d’Olivia. Il faudrait qu’il s’en excuse auprès d’elle, mais son avocat lui avait bien recommandé de ne pas la contacter. Pour être honnête, il en était plutôt soulagé.
En réalité, Lily l’avait amené à considérer les choses du point de vue adverse. Il avait été horrifié, lorsqu’il avait compris ce qu’Olivia avait dû éprouver en découvrant qu’elle ne portait pas l’enfant de son mari. Il y avait aussi cette possibilité terrifiante qu’elle ne veuille pas le garder…
En même temps, il était capable de se focaliser sur son patient, un homme de soixante-dix ans en pleine forme, qui serait sur pied dans vingt-quatre heures.
Il aurait bien voulu pouvoir en dire autant.
*  *  *
Carter ôta son masque et sa tenue, puis il les jeta dans la poubelle. Après l’opération de la hanche, il avait été appelé aux urgences pour traiter un motard accidenté.
Longeant les couloirs d’un pas rapide, il entra dans son bureau, referma la porte derrière lui et s’adossa au mur. Il avait besoin de se vider la tête avant d’appeler son avocat.
Du bout des doigts, il se massa les tempes. Il avait commencé à avoir la migraine en milieu de matinée, au bloc, et elle ne faisait qu’empirer. Inutile de préciser qu’il n’avait pas d’analgésiques dans un tiroir.
Décrochant le téléphone, il composa le numéro de l’avocat. Sa secrétaire décrocha presque aussitôt.
— John Carter, à l’appareil. Je peux parler à Cole ?
 — Tout de suite, monsieur Carter.
Il n’attendit que quelques secondes.
— Qu’est-ce que tu fabriquais, Carter ?
— Je te rappelle que je suis chirurgien, et on me paie pour faire mon métier au bloc. Il y a un problème ?
— J’ai les précisions que tu voulais, et elles peuvent nous nuire, au tribunal.
Carter fronça les sourcils. Ils avaient discuté d’un million de choses différentes, et il ne voyait pas à quoi son ami faisait allusion.
— De quoi s’agit-il ?
— Tu m’as posé une question, au sujet des embryons d’Olivia. A cause de l’erreur d’étiquetage, ils ont été détruits à la place des tiens.
La gorge serrée, Carter comprit que cette femme avait perdu toute chance de porter l’enfant de son mari. Comme si ce n’était pas assez qu’on lui ait implanté l’embryon de quelqu’un d’autre !
— Quelle sont les possibles répercussions, Cole ?
— Elle va susciter la sympathie du juge, Carter. Le fait qu’elle soit veuve n’arrange rien, mais là, c’est la cerise sur le gâteau. Par la faute de la clinique, elle a perdu ce qu’il lui restait de son époux. Bien sûr, nous ne saurons jamais si la fécondation in vitro aurait réussi, mais maintenant elle ne pourra plus s’en assurer.
Cole n’éprouvait visiblement aucune compassion pour cette malheureuse. L’aspect humain de la situation lui importait peu ; en revanche, il en examinait tous les côtés légaux.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Carter.
— Pour l’instant ? Rien. Cette femme n’est pas stérile, ce qui joue en notre faveur. Ils ont envisagé la fécondation in vitro parce que son mari était malade, mais, avec un peu de chance, elle peut rencontrer quelqu’un d’autre et fonder une famille.
Carter retint la réplique cinglante qui lui venait aux lèvres. C’était de vie qu’ils étaient en train de parler. Il s’agissait d’un bébé, d’une personne vivante, pas d’une poupée. Il aurait voulu s’indigner contre l’attitude insouciante de Cole, mais ce dernier travaillait pour lui. Il défendait ses intérêts et s’efforçait d’obtenir la garde de son enfant.
Cole n’y mettait aucune émotion. Il se contentait d’exercer son métier, et cela valait sans doute mieux ainsi.
— Où en es-tu, avec Lily ? demanda l’avocat. Elle accepte de t’accompagner au tribunal ? Il faut que je m’assure qu’elle dira exactement ce que je veux qu’elle dise.
Carter frémit. Il savait que Lily n’était pas du genre à se laisser dicter sa conduite, et c’était l’une des choses qui lui plaisaient en elle. Par ailleurs, le fait qu’elle avait vendu ses ovules risquait d’indisposer les magistrats. Il devinait aussi que Cole voudrait modifier son apparence et qu’il lui demanderait sans doute de ne pas révéler la façon dont elle s’était fracturé la jambe.
Carter n’était pas certain d’être d’accord sur ce point.
— Il va falloir que tu me donnes un peu plus de temps, si je veux la convaincre, dit-il.
— Tu veux dire, pour qu’elle tombe sous ton charme ?
L’insinuation le fit bondir.
— Fiche-moi la paix, Cole. Je m’occupe de Lily.
— C’est mon travail, trancha l’avocat. Si tu veux obtenir la garde de ton bébé, il faut que je me charge personnellement d’elle.
Carter raccrocha. Cole avait sans doute raison, mais il avait besoin d’y voir clair. Tout était allé trop vite : cette paternité imminente et inattendue, sa rencontre avec Lily…
Son désir d’enfants avait déjà détruit son couple. Il s’était tellement acharné à fonder sa famille parfaite qu’il n’avait pas vu les effets de son entêtement sur Tabitha. Bien que la responsabilité soit partagée, il prenait conscience qu’il n’avait pas su la comprendre ni la soutenir. Et maintenant, c’était comme s’il se mettait en tête de saboter une autre possibilité de relation.
Parce que tout à coup c’était bien cela… une relation. Lily occupait constamment ses pensées. Chaque jour, son intention initiale de la faire témoigner au tribunal lui paraissait un peu plus incongrue. Peut-être pourrait-il la laisser en dehors de tout cela ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 17 heures, et normalement il ne quittait l’hôpital qu’à 19 heures, mais aujourd’hui rien n’était normal. Après avoir examiné les patients qu’il avait opérés, il passa le relais au médecin de garde.
Une demi-heure plus tard, il gagnait le parking, son casque à la main. Comme d’habitude, il n’avait rien dans le réfrigérateur, aussi décida-t-il de faire quelques courses.
Une fois au supermarché, il prit du poulet, une sauce chili, de la salade et un dessert. Devant lui, à la caisse, il y avait une femme avec un bébé et deux bambins. Elle fouillait dans son sac tout en s’efforçant de garder un œil sur ses enfants.
Posant son panier par terre, il tendit les bras vers le plus petit.
— Je peux vous aider ? proposa-t-il à la mère.
Elle ne se le fit pas dire deux fois.
— Oh ! merci ! J’ai vraiment besoin d’avoir les deux mains libres, au lieu d’une.
Elle lui confia le nourrisson ainsi que les laisses des jumeaux. Carter mit un genou à terre, puis il assit le bébé sur l’autre et se mit à bavarder avec les deux garçons. Ils semblaient avoir deux ans et le nourrisson six mois.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.
— Louis, marmonna le premier.
— Ben, dit le second en tendant la main vers les paquets de bonbons disposés sur une étagère.
Carter fit sauter le bébé sur son genou.
— Et toi ?
— C’est Arthur, précisa Ben en fourrant dans sa bouche la barre chocolatée qu’il avait déballée en deux secondes.
Carter réprima un rire.
— Tu parles très bien, Ben. Tu dois avoir au moins… cinq ans !
Visiblement flatté, Ben sourit largement.
 — J’en ai deux ! cria-t-il.
Arthur noua ses petits bras potelés autour du cou de Carter et se mit à baver sur son épaule. De son côté, Louis avait décidé de s’asseoir et de retirer une de ses chaussures. A son propre étonnement, Carter se découvrit parfaitement heureux. Il ne désirait rien d’autre que de se réveiller chaque matin dans une maison pleine d’enfants…
Rien d’autre, sauf Lily.
Il chassa vivement cette pensée de son esprit.
Dès qu’elle eut payé ses emplettes, la maman se tourna vers lui avec un grand sourire.
— Merci beaucoup ! On y va, les garçons.
Poussant un cri de joie, Arthur tendit ses petits bras vers sa mère.
— Il n’y a pas de quoi, répondit Carter en lui tendant les laisses.
Il se pencha pour ramasser la chaussure de Louis, qui avait glissé sous le comptoir, puis il la lui remit au pied.
— Oh ! Encore merci ! Sans vous, je ne m’en serais pas aperçue. Il me faudrait des yeux dans le dos. Vous vous y prenez vraiment bien. Je parie que vous avez une famille nombreuse, à la maison, ajouta la femme en s’éloignant avec sa progéniture.
Il s’immobilisa, troublé, et ne remarqua même pas que la caissière mettait elle-même ses articles dans un sac de papier brun. Il lui semblait qu’un poids pesait sur sa poitrine. Qu’est-ce que cela pouvait lui faire, si une inconnue supposait qu’il était père, tant il se sentait à l’aise avec les enfants ?
Ce n’était pas la première fois qu’on le lui disait, et il n’en avait jamais fait un drame…
— Excusez-moi, monsieur, c’est dix-huit dollars.
Il sursauta.
— Quoi ? Oh ! Pardonnez-moi.
Il sortit son portefeuille de sa poche, paya et prit son sac. Un instant plus tard, il repartait sur sa moto et fonçait dans les rues de San Francisco. La soirée était belle… idéale, pour la passer avec une jolie femme.
 Mais Carter se sentait mal à l’aise… Cela ne pouvait plus durer !
*  *  *
Très nerveuse, Lily était assise sur le canapé et guettait le grondement de la moto. Depuis une demi-heure, elle s’attendait que Carter arrive d’une minute à l’autre. Se hissant sur ses béquilles, elle boitilla jusqu’à la porte d’entrée et l’ouvrit.
Carter remontait l’allée d’un pas décidé, tout en ôtant son casque. Ils échangèrent un long regard.
— Il faut qu’on parle, dirent-ils en même temps.



6.
Le lendemain, Carter se leva de bonne heure après la pire nuit de sa vie. Tout en se frottant les yeux, il écarta les rideaux. Les eaux bleues de la piscine scintillaient sous le soleil matinal. En moins de dix secondes, il sut comment il allait commencer la journée.
Quelques minutes plus tard, il avait déjà effectué plusieurs longueurs de bassin et se débarrassait de l’anxiété fébrile qui l’avait tenu éveillé depuis la veille. Ses muscles répondaient à ses ordres, comme s’ils désespéraient d’avoir un but. Peu à peu, ses épaules et son dos se détendirent, à mesure qu’il sentait sa tension le quitter.
Tout était allé de travers, avec Lily. Elle lui avait paru agitée et indécise, si bien qu’il s’était montré agacé et hargneux. Ils n’avaient fait que tourner en rond, sans jamais aboutir nulle part. Vers minuit, ils étaient allés se coucher.
Malgré leur désaccord, le courant continuait de passer entre eux. Chaque fois qu’ils se touchaient, c’était un véritable feu d’artifice de sensations bizarres.
Carter se hissa hors de la piscine, puis il prit sa serviette et s’essuya les cheveux tout en gagnant la porte d’entrée. Pour une fois, le livreur de journaux était passé de bonne heure, et son quotidien l’attendait sous la véranda. Il le ramassa et le glissa sous son bras avant de gagner la cuisine.
Il mit en marche la machine à café, puis sortit une brique de pâte à pancakes du réfrigérateur. S’il préparait le petit déjeuner pour Lily, la journée commencerait certainement sous de meilleurs auspices.
Pendant que les premières crêpes grésillaient, il ouvrit le journal. La première page avait été mouillée, lorsqu’il l’avait mis sous son bras, aussi mit-il un instant à comprendre ce qu’il voyait. L’approchant de ses yeux, il fixa la photo en couleurs… Pas de doute, c’était bien Lily !
Vêtue de sa nuisette léopard, elle se penchait pour ramasser le quotidien, révélant généreusement sa poitrine. Elle se trouvait devant sa maison.
Le gros titre lui sauta au visage :
  LE MEDECIN INSTALLE LA DONNEUSE D’OVULES CHEZ LUI POUR OBTENIR LA GARDE DE SON ENFANT. 

Non !
Comment les journalistes avaient-ils su que Lily se trouvait chez lui ? Comment avaient-ils découvert son identité ? Elle devait en avoir parlé à sa famille ou à ses amis… La fuite venait peut-être de là.
Oubliant les pancakes, il traversa la maison en trombe et ouvrit à la volée la porte de sa chambre.
*  *  *
Lily sursauta. Elle faisait un rêve délicieux, plein de plages de sable, de cocktails exotiques et de longs baisers passionnés… mais cela ne se terminait certainement pas de cette façon. Carter se tenait sur le seuil de la pièce, uniquement vêtu d’un short de bain, des gouttelettes d’eau ruisselant le long de sa poitrine musclée.
Il paraissait furieux et tenait quelque chose à la main. Ses yeux bleus étaient presque noirs et sa mâchoire serrée… ce n’était visiblement pas une visite de courtoisie.
Malgré son esprit embrumé par le sommeil, elle tenta de trouver une explication. L’atmosphère avait été tendue, la veille, mais elle était absolument certaine d’avoir passé les huit dernières heures à dormir. Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir à lui reprocher ?
S’approchant du lit, il lui tendit un journal chiffonné.
— Comment ont-ils eu cette photo ? cria-t-il. Qui leur a dit que tu étais ici ?
S’emparant du quotidien, elle jeta un coup d’œil à la première page et se figea.
— Qu’est-ce que…
Elle baissa les yeux vers sa poitrine. Elle avait dormi nue, cette nuit-là, parce que sa nuisette était dans le panier de linge sale… celle-là même qu’elle portait la veille et qu’on lui voyait sur la photo.
— On peut pratiquement voir mes…
— Je crois que le monde entier les a vus ! aboya-t-il.
Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Elle parcourut l’article en diagonale. C’était une véritable catastrophe !
Carter se tenait au pied du lit, les mains sur les hanches, attendant ses explications.
— Eh bien ?
— Eh bien… Je ne me réjouis pas particulièrement de figurer en première page, Carter. Mais peux-tu m’expliquer exactement pourquoi tu es en colère contre moi ?
— Quoi ?
— C’est tout ce que tu trouves à dire ?
— A qui as-tu dit que tu habitais chez moi ? Tes collègues savent-elles que tu as fait don de tes ovules ?
Oubliant qu’elle était nue, elle leva les mains en l’air dans un geste de conciliation.
— Waouh ! Carter ! On se calme, s’il te plaît !
Il se mit à arpenter la chambre de long en large. En d’autres circonstances, elle aurait admiré le spectacle qu’il offrait, mais la situation ne s’y prêtait pas. Elle ne savait pas ce qui la contrariait le plus… sa photo dans le journal ou les soupçons de Carter.
Il se tourna vers elle.
— Dis-moi seulement comment ils ont été mis au courant, et ce que tu faisais sur le seuil de la maison dans cette tenue.
Remarquant que le drap avait glissé, révélant la pointe rose d’un sein, il s’immobilisa.
— Je voudrais savoir une chose, répliqua-t-elle en désignant son caleçon de bain et son torse nu, est-ce que tu t’habilles avant d’aller prendre ton journal, au cas où un photographe serait embusqué dehors ?
Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qu’elle voulait dire. Nullement embarrassée, elle posa ses pieds sur le sol et s’enveloppa du mieux qu’elle le put avec le drap.
— Tu sais quoi ? continua-t-elle. Je n’ai aucune envie d’être ici. Je ne sais même pas si je veux encore t’aider. Et la dernière chose que je souhaite, c’est que ma vie privée soit étalée à la une des journaux. Je n’ai confié à aucune de mes collègues ce que j’avais pu faire dans le passé. Pour elles, je suis Lily Grayson, une infirmière de bloc des plus compétentes, pas Lily Grayson, la donneuse d’ovules. Cela ne regarde personne d’autre que moi… du moins c’était le cas jusqu’à ce que tu me projettes dans toute cette affaire.
Carter remarqua ses joues empourprées. Quelle que soit sa colère, il ne pouvait ignorer qu’elle avait raison. Elle n’avait rien demandé.
Il baissa les yeux vers son torse nu. Ce matin, il avait ouvert la porte d’entrée sans se soucier de ce qu’il avait… ou n’avait pas sur le dos. Pourquoi Lily en aurait-elle été plus consciente que lui ?
Une odeur de brulé leur parvint depuis le couloir. Il se précipita dans la cuisine pour retirer la poêle qui contenait les pancakes désormais carbonisés. Lorsqu’il retourna dans la chambre, Lily n’avait pas bougé, mais, au moment où il s’apprêtait à reprendre leur conversation là où ils l’avaient laissée, la sonnerie du téléphone retentit. Comme il ne décrochait pas, le répondeur s’enclencha.
— Bonjour, fit une voix masculine. Ici Frank Brewster, de la Gazette. Je voudrais savoir si vous avez une déclaration…
Ils se crispèrent, attendant la fin du message.
 Il fit quelques pas et vint s’asseoir sur le lit, près de Lily.
— Je suis désolé, murmura-t-il. Je crois que je n’arrive pas à aligner deux pensées cohérentes, ces temps-ci.
Il détourna les yeux, pour ne pas voir la peau pâle qui émergeait du drap ou croiser le regard de la jeune femme.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, John, dit-elle calmement, je n’ai pas été en contact avec mes collègues depuis près de deux semaines, puisque je suis en congé de maladie. Aucune d’entre elles n’a donc pu contacter la presse.
Il laissa échapper un long soupir.
— C’est peut-être ma faute.
— Dis-moi que tu plaisantes.
— Je le voudrais bien…
Il lui fit face et, pour la première fois, elle remarqua les fines rides d’expression creusées autour de ses yeux par l’inquiétude.
— Quand j’ai découvert que mes embryons avaient été utilisés par erreur, j’ai un peu dérapé, à l’hôpital. Je ne sais pas si la fuite vient de là, mais ce serait logique.
Elle secoua la tête.
— Et tu débarques dans ma chambre, tout feu, tout flamme, pour me passer un savon ?
— Je m’en veux terriblement. Tu n’imagines pas ce que j’ai dit à la directrice de la clinique… Je pensais qu’ils étaient responsable de l’indiscrétion.
— Ne me dis pas que tu vas t’excuser auprès de cette femme ! s’exclama-t-elle en réprimant un sourire.
— Rhonda Fulton ? Pas question !
— Pour en revenir à notre problème, dit Lily, je pense qu’il n’est pas trop difficile de découvrir mon identité. Tous ceux qui sont inscrits à la clinique ont accès aux dossiers des donneuses d’ovules. Vu la façon dont Rhonda Fulton traite ses clients, je ne m’étonne pas que quelqu’un ait vendu la mèche.
— A tes dépens… J’en suis vraiment navré, Lily. Jusqu’à maintenant, je n’ai pas suffisamment envisagé les choses de ton point de vue.
 — Ce n’est pas ton fort, en effet.
Carter prit un air penaud, et le silence régna dans la pièce pendant quelques instants.
— Tu sais ce qui me contrarie le plus, dans tout ça, Carter ? fit Lily d’une voix enrouée.
— Quoi ?
Il leva les yeux pour la regarder. Une fois démaquillée, sans les lentilles de contact qui dissimulaient ses magnifiques prunelles vertes, elle était ravissante. Il était assis près de cette belle femme qu’il venait de tancer vertement. Une femme qui le distrayait de ses priorités…
Elle tendit le bras pour toucher sa main. Aussitôt, le courant électrique habituel passa entre eux.
— Ça, dit-elle.
De nouveau, ils se turent. L’atmosphère s’alourdit… ils avaient trop de choses à se dire et pas de mots pour les exprimer.
Lily regarda le jardin, par la fenêtre.
— Si je crois tout ce qui est écrit dans cet article, tu es prêt à faire n’importe quoi, pour me persuader de t’aider et gagner ton procès… Je me demande seulement ce que ce « n’importe quoi » implique.
— Tu ne peux pas penser une chose pareille ! répliqua-t-il vivement. Quoi qu’il se passe entre nous, je ne pourrais pas faire semblant. Je ne suis même pas capable de dire de quoi il s’agit exactement.
Une grosse boule dans la gorge, elle se mordit la lèvre inférieure. Une larme coula le long de sa joue.
— Tu ne peux nier que tu voudrais que je prenne parti pour toi. Tu espères que je vais t’aider à gagner ton procès.
— C’est exact.
Saisissant ses béquilles, elle tenta de se mettre debout.
— Je regrette de t’avoir rencontré dans ces circonstances. J’aurais voulu faire ta connaissance normalement, en dehors de toute autre considération. Je n’arrive pas à prendre du recul par rapport à tout ça ou à mettre de côté ce que je ressens.
 Se levant à son tour, il vint vers elle et posa les mains sur ses épaules nues. Ses doigts frôlèrent des petites mèches blondes, sur sa nuque. Il plongea les yeux dans ceux de Lily, qui rejeta la tête en arrière lorsqu’elle sentit ses mains s’enfoncer dans ses cheveux. Il avança d’un pas. La toison brune qui recouvrait sa poitrine effleura la peau de Lily.
— Moi aussi, j’aurais préféré te connaître à un autre moment, dit-il, parce que j’ignore comment interpréter ce qui nous arrive. Tout ce que je sais, c’est que je deviens fou, quand je suis avec toi. Je passe mon temps à me demander ce que je ferai quand je te reverrai et…
Il se pencha pour lui murmurer la suite à l’oreille :
— … moi non plus, je ne peux pas faire abstraction de l’effet que tu me fais.
Elle perdit l’équilibre, mais cela n’avait rien à voir avec son plâtre ou ses béquilles. Les mots qu’il venait de prononcer la faisaient frissonner de la tête aux pieds, et elle aimait cela. Les pointes de ses seins se dressaient, contre le torse de Carter. Elle balaya du regard ses pectoraux musclés et son ventre plat. Plus bas, le renflement, sous le caleçon de bain, était visible. C’était le message dont elle avait besoin.
Tout en se pressant contre lui, elle sourit. C’était totalement fou, mais elle ne pouvait supporter d’attendre un instant de plus pour savoir ce qu’il y avait exactement entre eux.
Elle avait besoin de Carter, pas seulement sur le plan physique, mais aussi affectif. Elle voulait également le réconforter, le toucher et être touchée par lui. Elle voulait qu’il la prenne dans ses bras comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre… comme s’ils étaient destinés à faire l’amour.
Lâchant son épaule, il frôla son poignet, puis son bras. Ce simple contact leur ouvrait tout un monde de possibilités. Elle leva les yeux vers lui. Ses yeux bleus la fixaient avec intensité tandis qu’elle-même se demandait quel effet sa barbe de trois jours aurait sur sa peau. A cette pensée, elle lâcha le drap qui l’enveloppait, le laissant glisser sur le sol.
Aussitôt, elle le vit nettement écarquiller les yeux, tandis qu’il la dévorait du regard. Il faisait courir ses mains dans son dos, suivant du doigt sa colonne vertébrale avant de s’emparer de ses fesses et de l’attirer contre lui.
— Dis-le moi maintenant, Lily. Tu es sûre d’en avoir envie ? lui susurra-t-il à l’oreille d’une voix chargée de désir.
Pour elle, il n’y avait plus le moindre doute possible. C’était exactement ce qu’elle voulait.
Elle noua ses bras autour de son cou.
— Absolument certaine.
Quelques secondes plus tard, elle était étendue sur le lit blanc, lui au-dessus d’elle, avec les mains posées de chaque côté de sa tête.
Elle fit courir ses doigts sur sa poitrine, puis son estomac, avant de les poser sur son short. Guettant ses réactions, elle caressa son sexe, à travers le tissu, avant de prendre ses testicules au creux de sa main. Lorsqu’il laissa échapper un gémissement, elle jouit du pouvoir qu’elle avait sur lui.
— Je pense que tu es un peu trop vêtu pour l’occasion, murmura-t-elle. Je n’ai pas autant de liberté d’action que je le souhaiterais.
Sans perdre une seconde, il se débarrassa de son short, ce qui la fit rire. Aussitôt, il pesa de tout son poids sur elle, peau contre peau, sa verge gonflée pressée sur son ventre.
— C’est mieux ?
— Infiniment, souffla-t-elle en arquant le dos. Tu es sur la bonne voie, maintenant, ajouta-t-elle en nouant ses jambes autour de ses hanches.
— Pourquoi tant de hâte, mademoiselle Grayson ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Nous avons toute la journée devant nous.
Elle frémit d’impatience. Ce ne serait pas un court moment de passion, mais une exploration nonchalante sur la Carte du Tendre. Cette seule pensée la faisait vibrer de tout son être.
Il commença par l’embrasser sous l’oreille, puis ses lèvres effleurèrent son cou avant de se poser sur sa gorge. Elle sentit ses seins se dresser, attendant qu’il leur prête attention. Quand la barbe de Carter râpa sa chair tendre, elle gémit et tenta d’approcher ses mamelons de sa bouche.
— Patience, mademoiselle Grayson, dit-il avant d’embrasser l’arrière de son autre oreille.
De nouveau, elle se cambra de façon que les pointes de ses seins touchent le torse de Carter. Son corps était en feu. Elle ne voulait pas attendre et tenta encore de glisser la main entre leurs corps, mais il la saisit et l’emprisonna près de sa tête.
— Maintenant, Carter ! supplia-t-elle.
Il s’immobilisa quelques secondes, puis il ouvrit un tiroir de la table de chevet. Profitant qu’il était en appui sur une seule main, Lily le repoussa et lui arracha l’emballage argent.
— Laisse-moi faire, dit-elle avec un sourire de triomphe.
Sans le quitter du regard, elle déchira l’enveloppe, en sortit le préservatif et l’enfila sur son sexe, puis elle lui adressa un clin d’œil.
— Espèce de fripouille… tu avais prévu de t’en servir ?
Sans un mot, il la prit par les hanches et s’enfonça en elle.
Elle laissa échapper un soupir de pur bonheur.
— Et maintenant… tu as bien dit que nous avions toute la journée devant nous ?
*  *  *
Il fut réveillé par la sonnette de l’entrée. Il enfila un T-shirt et un short, puis il prit le temps de regarder par le judas pour vérifier que le visiteur n’était pas un journaliste.
Il n’y avait personne.
Sauf que quelqu’un frappait, maintenant.
Ouvrant la porte, il baissa les yeux.
— Salut, Carter !
Le petit garçon de sept ans se faufila dans l’entrée, son maillot de bain dans une main et son gant de base-ball dans l’autre.
— C’est samedi, dit-il simplement, comme s’il fournissait à Carter l’explication dont il avait besoin.
 Ce dernier jeta un coup d’œil à l’horloge murale qui indiquait 8 heures. Il ébouriffa les cheveux de l’enfant.
— Salut, Donovan, répliqua-t-il avec un sourire.
Donovan fronça le nez.
— Qu’est-ce que ça sent ? Tu as acheté des fleurs ?
Carter aspira un grand bol d’air avant de renifler son T-shirt. Il reconnut aussitôt le parfum de chèvrefeuille.
— Je reçois une fille… ce doit être elle. Quand tu seras plus vieux, tu comprendras que toutes les filles sentent aussi bon.
Il entra dans la cuisine.
— Tu as pris ton petit déjeuner ? Tu veux des pancakes ?
Hochant la tête, Donovan prit la direction opposée.
— Le petit déjeuner, c’était il y a des heures, soupira-t-il. Mais les crêpes, ce serait cool.
*  *  *
En ouvrant les yeux, Lily faillit faire un bond à la vue du petit garçon perché sur son lit, en train d’appliquer sa crème hydratante sur sa frimousse.
— Aaaah !
Le garçonnet lui sourit. Une grosse goutte de lotion tomba de son nez pour atterrir sur la literie.
— Salut ! Tu devrais vraiment porter un pyjama, quand tu dors. On voit tes nénés.
La jeune femme remonta précipitamment le drap, horrifiée à l’idée qu’elle avait exposé son corps nu au regard de cet enfant.
— Qui es-tu ? demanda-t-elle.
— Donovan.
Elle attendit de plus amples informations qui ne vinrent pas. Donovan l’ignorait et continuait de tartiner ses jambes avec sa crème hors de prix.
— Donovan comment ?
Ses grands yeux bruns se posèrent sur elle, comme s’il avait oublié qu’elle était là.
 — Donovan Marley. J’habite de l’autre côté de la rue. C’est samedi, précisa-t-il comme si c’était la réponse à toutes les questions qu’elle pouvait se poser. Tous les samedis, on nage dans la piscine, Carter et moi. Ou bien on joue à la balle, ajouta-t-il en lui montrant son gant.
Elle sentit l’odeur de pancakes qui flottait dans l’air.
— Donc, Carter t’a fait entrer ?
— Bien sûr. Il fait des crêpes. J’espère qu’il a du sirop d’érable. Il ne fait jamais les courses, tu sais.
— Tu peux me passer le T-shirt violet, s’il te plaît ?
Sautant du lit, Donovan fit ce qu’elle lui demandait.
— Carter m’a dit qu’il y avait une fille, chez lui, dit-il sans la quitter du regard. Mais tu ne peux pas être sa petite copine, puisque tu dors dans la chambre d’amis.
Il se redressa, visiblement très fier de ses déductions.
Réprimant un sourire, elle fit mine de lui faire les gros yeux.
— Pourquoi ? Où dorment-elles, habituellement ?
— Dans la chambre de Carter… mais je n’en ai pas vu depuis très, très longtemps. Moi, j’en ai trois, en ce moment. Carter n’a pas l’air de s’y prendre très bien, avec les meufs.
Après avoir enfilé le vêtement, elle posa les pieds sur le sol.
— Tu m’as l’air très au courant, Donovan.
— Cool ! cria ce dernier. Tu as un plâtre et il est violet !
Le mini-adulte avait disparu, faisant place à un petit garçon surexcité.
— Comment tu l’as eu ? Comment tu l’as eu ?
— Je vais te le dire, mais c’est un secret, d’accord ?
Donovan hocha énergiquement la tête.
— J’ai sauté d’un avion.
— Tu avais un parachute ? demanda Donovan, les yeux écarquillés.
— Bien sûr, mais il était cassé. C’est comme ça que je me suis fait mal à la jambe.
— Carter l’a réparée ? C’est lui qui t’a mis un plâtre violet ? Je peux avoir le même ?
Elle éclata de rire.
 — Que se passe-t-il, ici ?
La voix grave les fit sursauter tous les deux. Carter se tenait sur le seuil de la pièce, l’air amusé. Il traversa la chambre et souleva le garçonnet dans ses bras.
— Viens, mon petit pote, si allait manger ces pancakes ?
Il fit demi-tour pour sortir de la chambre, mais, en arrivant au niveau de la porte, il se retourna et la parcourut du regard.
— Si Madame est correctement vêtue, je lui en réserverai quelques-uns.
Un sourire aux lèvres, elle attrapa ses béquilles et les suivit en claudiquant.
Cette journée s’annonçait sous les meilleurs auspices.



7.
Dix messages.
Lily consulta l’écran du téléphone, un appareil moderne permettant d’identifier toutes les personnes qui appelaient. Elle soupira. La Gazette. Le Courrier. Le Daily News. Quatre chaînes de télévision et deux magazines people.
Il était inutile de les écouter, aussi pressa-t-elle sur le bouton « supprimer ».
Depuis trois jours, les journalistes les traquaient sans relâche. Dans la journée, l’un d’entre eux s’était présenté à la porte. La veille, elle avait dû en menacer un autre avec le tuyau d’arrosage du jardinier.
Son téléphone portable émit un signal.
Combien, ce matin ? C. x.


Elle répondit rapidement :
Dix. L. x.


Les baisers étaient apparus dans leur SMS depuis qu’ils avaient couché ensemble. Pour une fille qui n’appréciait pas les signes ostensibles d’affection, elle s’y était vite habituée.
Quelques secondes, le signal retentit de nouveau.
J’ai une surprise pour toi. A tout de suite. C. x. 


Elle frémit de plaisir. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était juste 10 heures et Carter travaillait à l’hôpital. Un petit sourire flotta sur ses lèvres. Est-ce qu’il comptait passer à la maison pour un petit moment de détente ?
Ils avaient profité de tous leurs moments de liberté pour faire l’amour. C’était aussi bien, car elle ne se lassait pas de lui. Elle adorait ses mains sur sa peau, sa barbe contre sa joue et son odeur qui imprégnait les draps après son départ. Elle aurait peut-être dû s’inquiéter qu’ils n’aient jamais fait l’amour dans sa chambre à lui, mais en réalité elle ne s’en souciait guère. Elle aurait juste voulu être débarrassée de son plâtre, pour qu’ils puissent poursuivre leurs ébats dans la piscine, sous la douche ou dans le Jacuzzi de la salle de bains.
Elle sursauta, car un énorme vacarme venait de retentir dans la rue. On aurait dit une explosion. Elle s’empara de ses béquilles, s’étonnant de la rapidité avec laquelle elle se déplaçait, maintenant, et se précipita vers la porte.
L’un des réverbères penchait, embouti par une voiture. De la vapeur s’échappait du capot.
Quelques secondes plus tard, elle était sur le lieu de l’accident. Il y avait quelqu’un, à l’intérieur… Lâchant des béquilles, elle tira de toutes ses forces sur la portière cabossée. Quand elle s’ouvrit, elle faillit perdre l’équilibre et tomber.
En se penchant dans l’habitacle, elle reconnut un voisin de Carter, un homme d’un certain âge gisant sur le siège du conducteur. L’airbag s’était déployé, il portait quelques écorchures au visage et il était inconscient.
Elle posa les doigts à la base de son cou, pour trouver le pouls carotidien. Rien. Elle essaya de l’autre côté, puis elle colla l’oreille contre la bouche du malheureux et s’efforça de voir si sa poitrine se soulevait. Rien, encore une fois. Pas de pouls et pas de respiration.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Quelqu’un finirait forcément par venir à la rescousse, quelqu’un qui aurait entendu le bruit de l’impact.
 Mais la rue était déserte. La plupart des résidents étaient à leur travail. Son seul espoir était qu’une des mères de famille revienne de l’école, car il n’y avait pas de ramassage scolaire, dans ce quartier chic.
Son cœur battait très vite. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas travaillé aux urgences. En chirurgie, l’état des patients était souvent instable, mais on pouvait les perfuser, surveiller leur rythme cardiaque et dégager les voies aériennes.
Elle sortit son téléphone de sa poche arrière et composa le 911, puis elle mit le haut-parleur avant de poser l’appareil sur le tableau de bord. Elle tenta ensuite de caler son épaule derrière le conducteur et d’entourer son torse de ses bras.
Elle savait qu’en cas de fracture des cervicales il ne fallait pas déplacer un patient. Mais elle avait une urgence : celui-ci ne respirait plus et il n’avait pas de pouls.
— Ici le 911, fit une voix.
— J’ai besoin d’une ambulance.
Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de se glisser derrière l’homme afin de l’extraire de son siège. Tout aurait été plus facile si elle avait eu ses deux jambes.
— Quelle est la nature de l’urgence ?
— Accident de la route. Le conducteur est inconscient. Pas de pouls et il ne respire pas.
— Où êtes-vous, exactement ? Et comment vous appelez-vous ?
Lily donna son nom et l’adresse de Carter. Elle parvint ensuite à sortir l’homme de la voiture, mais elle tomba et l’entraîna dans sa chute. Les jambes encore coincées dans le véhicule, il se retrouva sur elle.
— Tout va bien, mademoiselle Grayson ? L’ambulance sera là dans cinq minutes.
Lily se dégagea du corps inanimé, puis elle l’extirpa totalement de la voiture et l’étendit par terre.
L’espace de quelques secondes, elle s’immobilisa en fronçant le nez. Etait-ce une odeur d’essence qu’elle sentait ? Dans l’idéal, il aurait fallu qu’elle traîne le patient plus loin avant d’entamer la réanimation cardio-respiratoire. Avec son plâtre, c’était parfaitement impossible.
— Mademoiselle Grayson, fit la voix. Vous dites qu’il ne respire pas. Avez-vous besoin d’instructions, pour savoir ce que vous devez faire ?
— Non ! Je suis infirmière. En revanche, je n’ai pas le matériel adéquat et je suis seule. Dites aux ambulanciers de se dépêcher.
Se mettant à genoux, elle vérifia que les voies aériennes étaient dégagées avant de placer ses mains sur sa poitrine. Penchée en avant, elle commença les compressions thoraciques tout en comptant à voix haute. Au bout de trente, elle souffla deux fois dans sa bouche, après quoi elle renouvela la procédure.
Déjà, ses épaules la faisaient souffrir, son plâtre la gênait, et les cailloux de la chaussée écorchaient ses genoux. Normalement, ses orteils auraient été pliés pour l’aider à maintenir sa position sur le sol, mais son plâtre la déséquilibrait.
Pour l’heure, elle regrettait amèrement de ne pas avoir à disposition un ballon de ventilation et un défibrillateur. A l’hôpital, l’électrocardiographe aurait indiqué le rythme cardiaque du patient permettant au personnel soignant de déterminer le traitement le plus adapté. Une injection d’épinéphrine aurait aussi été la bienvenue. Elle devait cesser de réfléchir en infirmière de bloc.
Elle regarda autour d’elle. Toujours personne en vue. Posant de nouveau ses paumes sur la poitrine de l’homme, elle recommença les compressions.
Cinq minutes… c’est ce que la standardiste lui avait dit.
Ses bras lui faisaient mal. D’ordinaire, elle considérait qu’elle était plutôt en forme, mais ce massage cardiaque lui donnait l’impression d’être une vieille femme. Se penchant de nouveau, elle effectua deux nouvelles insufflations.
Quelques secondes plus tard, elle perçut un bruit… Pas celui des sirènes qu’elle attendait. Non… quelque chose de plus familier… le grondement d’un moteur… un moteur qu’elle aurait reconnu n’importe où.
Du coin de l’œil, elle entrevit un reflet rouge et argent, puis une silhouette vêtue de cuir qui descendait de sa moto. Un casque fut jeté sur l’herbe, tout près, puis Carter s’agenouilla à côté d’elle.
— Laisse-moi faire.
Plaçant les mains sur les siennes, il reprit le massage cardiaque.
— Que s’est-il passé ?
— J’ai entendu la collision, il y a plusieurs minutes. Je suis immédiatement sortie de la maison et j’ai appelé le 911.
Lorsqu’il cessa les pressions, elle fit le bouche-à-bouche.
— C’est Jack Marley, le grand-père de Donovan, dit-il. Il faut absolument le sauver.
Elle fit la grimace. Sans matériel approprié, ils ne pouvaient pas faire grand-chose. Enfin, elle perçut un hurlement de sirènes, dans le lointain.
— Je crois qu’on va avoir de l’aide, murmura-t-elle.
Durant les minutes qui suivirent, ils continuèrent le massage cardiaque et les insufflations, jusqu’à ce que l’ambulance arrive et que les infirmières en sortent, leur équipement à la main.
Carter leur adressa un signe de tête.
— John Carter, du San Francisco General, indiqua-t-il.
Lily s’écarta, tandis qu’il les aidait à poser les électrodes et à perfuser le patient.
— Allez, Jack, l’entendit-elle murmurer.
Un tracé sinueux parut sur l’écran.
— Fibrillation ventriculaire, dit l’un des infirmiers. On dégage !
Lily retint son souffle. Cela signifiait que le cœur n’assurait plus la circulation sanguine, ce qui d’ordinaire provoquait un arrêt cardiaque. Dans certains cas, une défibrillation précoce pouvait enrayer le processus. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, ayant peine à croire que seulement cinq minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait trouvé Jack.
 Sous l’effet du choc électrique, le corps du patient se contracta. Aussitôt, Carter le contourna et renversa sa tête en arrière. Il emprunta ensuite un laryngoscope à un infirmier, puis il glissa une sonde endotrachéale dans la bouche de Jack et il fixa le ballon.
L’infirmier entama cinq cycles de compressions cardiaques et de ventilation, pendant que son collègue faisait une injection d’épinéphrine.
— On vérifie de nouveau le rythme, dit-il.
Il cessa le massage pendant quelques secondes pour permettre à l’électrocardiographe d’enregistrer l’activité du cœur.
— Il est encore en fibrillation ventriculaire… On dégage !
Le corps de Jack Marley se souleva une seconde fois, puis retomba sur le sol. Les yeux braqués sur l’écran, Lily attendait que le signal réapparaisse. Il se dessina lentement.
Elle tremblait d’impatience. Peu de patients survivaient à un arrêt cardiaque, en dehors d’un hôpital. Jack Marley en ferait-il partie ?
— On a un rythme… bradycardie sinusale. Trente-trois. On lui injecte une dose supplémentaire d’épinéphrine et on y va.
Quelques secondes plus tard, le rythme cardiaque s’accélérait. Quarante, cinquante, cinquante-cinq.
Un infirmier sortit un brancard de l’arrière du véhicule. Quand Jack fut emmené, Carter toucha le bras de Lily.
— Il faut que je les accompagne. Jack Marley est un ami.
Elle hocha machinalement la tête. Carter griffonna quelques mots sur un bout de papier, qu’il lui tendit.
— Normalement, Jack va chercher Donovan à l’école. Tu peux appeler la direction et t’arranger avec eux ?
Sans lui laisser le temps de répondre, il grimpa dans l’ambulance.
— Il n’y a pas de Mme Marley ? cria-t-elle.
— Elle est morte il y a quelques années, et le fils de Jack travaille en banlieue… il rentre très tard. Je n’ai pas ses coordonnées.
 Les portières claquèrent. Une minute plus tard, la sirène hurlait de nouveau, et elle se retrouva seule sur la chaussée, complètement ahurie. Le chaos régnait autour d’elle. Ses béquilles gisaient dans l’herbe, sa moto était abandonnée au milieu de la rue, et une légère vapeur s’exhalait du capot de la voiture accidentée.
La journée allait être longue. Quant aux surprises, elle en avait eu son comptant.
*  *  *
Lily était étendue sur le canapé, Donovan blotti contre elle. Ils étaient tous les deux enveloppés dans une couverture. Il ne faisait pas froid, mais la situation exigeait de créer une sensation de confort.
Elle jeta de nouveau un coup d’œil à l’horloge murale. Il était plus de 22 heures. Un peu plus tôt, Carter lui avait envoyé un SMS pour lui dire qu’il avait pu contacter le fils de Jack, et que ce dernier se trouvait à l’hôpital avec lui. Jack avait fait un infarctus du myocarde et le pronostic vital était encore engagé.
Après avoir joint la directrice de l’école, à qui elle avait exposé la situation, elle était passée prendre Donovan en taxi.
— Est-ce que grand-père va aller au ciel, comme grand-mère ?
Elle sursauta et baissa les yeux vers le petit garçon, dont les paupières étaient lourdes de sommeil. Elle lui caressa les cheveux tout en se creusant la tête pour trouver une réponse adéquate.
— J’espère bien que non ! Il est à l’hôpital avec ton papa et Carter. Tu sais que Carter fera de son mieux pour le soigner.
— Mais Carter est un docteur des os. Tu m’as dit que le cœur de grand-père est malade.
— C’est vrai, mais il y a toutes sortes de médecins, là-bas. Celui qu’il faut s’occupera de ton grand-père.
Il hocha la tête, un peu plus rassuré, puis la posa sur son épaule et ferma les yeux. Par bonheur, pensa-t-elle, il n’était pas présent au moment de l’accident. La dépanneuse était passée prendre le véhicule accidenté avant qu’elle rentre à la maison avec le garçon. C’était un spectacle qu’elle souhaitait lui éviter.
Sentant la petite poitrine se soulever et s’abaisser paisiblement, contre elle, elle laissa libre cours à ses interrogations. La maison de Carter était fabuleuse et elle pourrait sans doute être remplie d’enfants. Elle se les représentait parfaitement… trois gamins vifs et joyeux faisant grand bruit dans le jardin. Elle les voyait sauter sur le dos de leur père, le plaquant sur le sol, nageant dans la piscine ou jouant à chat dans l’allée. La famille américaine typique… Mais où était la maman ? Etait-elle en train de préparer des cookies dans la cuisine ?
Elle frissonna. Même dans ses rêves les plus fous, elle ne pouvait se voir endosser le rôle d’une mère traditionnelle.
Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle avait toujours voulu une famille et elle se sentait capable de se dévouer totalement à un enfant, mais ce serait le sien, pas celui d’une autre.
Comment expliquer cela à Carter ? Elle baissa les yeux vers la frimousse angélique du petit garçon qui reposait entre ses bras. Qu’aurait-elle éprouvé, si elle avait été sa mère et que quelqu’un avait voulu le lui arracher ? Cette pensée la rendait malade.
Elle comprenait le combat de Carter, mais qu’en était-il d’Olivia Simpson, cette femme qui était sans doute couchée, les mains sur son ventre arrondi, terrorisée à l’idée qu’on allait lui prendre son bébé ?
Elle se demanda pourquoi elle adoptait plus facilement le point de vue de la mère que du père. Etait-ce par solidarité féminine ? Ou bien était-ce qu’elle ne supportait pas qu’une autre porte le bébé de Carter ?
Craignait-elle de ne pas pouvoir lui donner un enfant elle-même ? Aucun médecin n’avait clairement mis en cause sa fertilité, mais cela ne l’empêchait pas de s’inquiéter.
 Carter ne savait pas que sa sœur ainée avait souffert de ménopause précoce, tout comme il ignorait qu’elle avait fait congeler ses ovules pour un usage futur. Elle tenta de ne pas se laisser gagner par la panique. Carter était un homme bon. Si elle lui faisait part de ses craintes, lui dirait-il que cela n’avait pas d’importance ?
Après ce qui lui était arrivé avec son épouse, il pourrait aussi lui en vouloir. Elle le sentait au plus profond d’elle-même.
Elle ferma très fort les yeux pour empêcher les larmes de couler. Cela ne lui ressemblait pas ! Elle ne se reconnaissait pas.
Mais Carter lui plaisait un peu plus chaque jour, pour ne pas dire de minute en minute. Jamais elle n’avait été aussi attirée par un homme. Bien entendu, elle avait eu des amis ou des passades, mais jamais elle ne s’était sentie connectée de cette façon avec un partenaire. Jamais elle n’avait brûlé d’envie de le revoir sitôt après l’avoir quitté. Avant lui, jamais elle n’avait cru mourir de plaisir sous des mains masculines.
Ça y était…
Pas moyen de le nier…
Elle était amoureuse.
Alors pourquoi ne le criait-elle pas sur les toits ?
Pourquoi avait-elle l’impression que son cœur se brisait ?
*  *  *
Carter tourna la clé dans la serrure et entra dans la maison sur la pointe des pieds. Il fit signe à l’homme qui l’accompagnait de le suivre.
Lily était endormie sur le canapé, Donovan dans ses bras.
Il retint son souffle. Toute la journée, il avait essayé de mettre ses désirs de paternité de côté. Il s’était focalisé sur Jack et son infarctus du myocarde, il avait assisté aux examens, il avait pris contact avec le père de Donovan, si bien qu’il avait presque réussi à mettre de côté ses préoccupations personnelles.
Et maintenant, il avait sous les yeux le tableau qui le hantait… la représentation parfaite d’une mère et de son fils, même si Lily n’était pas celle de Donovan.
Mais l’avenir ne ressemblerait pas à cela. Il aurait peut-être un beau bébé, mais il devrait l’élever seul.
Que se passerait-il s’il vivait des journées comme celle qu’il venait de passer ? Qui s’occuperait de l’enfant, lorsqu’il serait retenu à l’hôpital pendant de longues heures ? Pourrait-il vraiment lui donner tout ce dont il avait besoin ?
Jusque-là, il n’avait pas réfléchi à la relation qui unissait une mère et son bébé. Lily ne se considérait sans doute pas comme la mère du sien… mais Olivia Simpson ? Cette pensée lui donna la chair de poule.
Lui-même avait été très proche de sa mère jusqu’à son décès, quelques années auparavant. Comment aurait-il réagi, si quelqu’un avait voulu l’éloigner d’elle ? Il ne pouvait pas supporter d’y penser davantage.
Traversant la pièce en quelques enjambées, il souleva Donovan dans ses bras et le remit à son père.
— Si vous avez besoin d’aide, David, appelez-moi. Lily et moi, nous serons heureux de vous donner un coup de main.
Il pressa son épaule avant de continuer :
— Tout va bien se passer. L’état de Jack est stable, maintenant. Avec un peu de chance, il va passer une bonne nuit, et nous pourrons le voir demain matin.
Acquiesçant d’un signe de tête, David se dirigea vers la porte.
— Merci, Carter. Dites à Lily combien je lui suis reconnaissant d’être intervenue. Je vous appellerai dans la matinée.
Un instant plus tard, Carter refermait doucement la porte derrière lui. Ayant perçu un bruit, Lily s’éveilla brusquement.
— Où est Donovan ? s’écria-t-elle, affolée.
Carter s’assit auprès d’elle et la prit par les épaules.
 — Chut… Je viens juste de le rendre à son père, qui le ramène chez eux.
— Comment va Jack ? Il est toujours vivant ?
— Oui. Il a eu de la chance, Lily. Si tu n’avais pas été là, je n’ose imaginer ce qui serait arrivé, dit Carter en caressant ses cheveux avec tendresse. Peu de gens survivent à un arrêt cardiaque survenu alors qu’ils étaient au volant de leur voiture.
Elle posa sa tête sur son épaule.
— Cela faisait longtemps que je n’avais pas traité un patient en urgence. Je ne me souvenais plus de rien.
Il déposa un baiser sur le sommet de son crâne.
— Quand je t’ai vue, tu avais l’air de savoir exactement ce que tu faisais.
Elle sourit. De nouveau, elle percevait le délicieux courant qui passait entre eux chaque fois qu’il la touchait. Se blottissant contre lui, elle posa la main sur sa poitrine.
— Dieu merci, tu es arrivé ! J’avais très mal aux bras et je ne sais pas combien de temps j’aurais pu continuer.
Changeant de position, elle leva les yeux vers lui. Il lui semblait qu’ils s’étaient quittés depuis des siècles, et elle avait besoin de contempler son visage, de s’en repaître. Il lui fallait parcourir du regard ses cheveux sombres, la barbe naissante sur sa mâchoire, ses yeux bleus et ses cils épais.
Elle fronça le nez.
— La standardiste m’a promis que les secours arriveraient dans les cinq minutes, mais je suis certaine que l’attente a duré bien plus longtemps.
— Cela n’a plus d’importance, maintenant. Tu t’en es très bien tirée.
— Je suppose que ma moto était la surprise que tu m’as annoncée.
Il se redressa brusquement.
— Je l’avais complètement oubliée ! Elle est encore dans la rue ? Je suis si fatigué que je n’ai pas fait attention.
— Du calme ! fit-elle en riant. Après le départ de l’ambulance, quelques voisins sont arrivés. Ils avaient entendu la sirène. L’un d’eux l’a poussée jusque dans le garage.
Il laissa échapper un soupir de soulagement.
— Je suis allé la chercher sur le terrain d’aviation… Mais cette journée ne s’est pas exactement passée comme je l’espérais… à bien des égards.
— Que veux-tu dire ? Il s’est passé autre chose ?
— C’est Cole…
— Ton avocat ? Il y a un problème ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il est trop tard pour en discuter. On en reparlera demain.
Sur ces mots, il se leva et lui tendit la main. Prise d’un mauvais pressentiment, elle ne bougea pas.
— Non, Carter, je veux savoir ce que Cole t’a dit, exactement.
— Il s’agit du procès… Je n’apprécie pas vraiment la tournure qu’il prend.
Il se rassit auprès d’elle. Elle semblait fatiguée, et ce n’était sans doute pas le moment d’aborder le sujet, mais Cole l’avait appelé à cinq reprises pour lui poser de nouvelles questions. Certaines d’entre elles la concernaient, elle.
Il posa sa nuque contre le dossier de cuir. Il ne parvenait plus à réfléchir, ces temps-ci. Olivia Simpson était enceinte de huit mois, maintenant. A cause de cette histoire de groupes sanguins, elle devrait sans doute accoucher plus tôt que prévu. Son fils ou sa fille allait naître d’ici une ou deux semaines.
Il n’avait encore rien préparé. A ce stade de la grossesse, n’importe quels autres parents auraient décoré la future chambre de leur enfant, ils y auraient mis des meubles, ils auraient commandé un siège auto et leurs placards seraient remplis de layette. Pourquoi n’avait-il rien fait de tout cela ?
Il sentit la caresse de Lily sur son bras.
— Tu te sens bien, Carter ? Parle-moi de Cole.
— Il s’inquiète de toute cette publicité qui, selon lui, risque de me nuire.
 — Je suis visée ? C’est à cause de la photo ?
Il se mordit la lèvre inférieure. Comment le dire sans risquer de blesser la femme qu’il voulait prendre dans ses bras ?
— Oui et non. Il veut discuter avec toi, t’expliquer ce qui va se passer au tribunal et te préparer à répondre aux questions qu’on pourra te poser.
— Tu veux dire… concernant mon passé ? Je n’ai pas de vilains secrets, Carter. Je ne suis pas une criminelle, je ne cache pas un enfant quelque part.
Les joues rouges d’indignation, les yeux brillants de colère, elle le foudroya du regard.
— J’ai seulement fait don de mes ovules et, quoi que tu puisses en penser, je crois avoir bien agi. Je n’ai pas à subir un interrogatoire serré de la part du juge.
— Je suis d’accord avec toi, murmura-t-il.
Se penchant vers elle, il posa ses lèvres sur les siennes et obtint l’effet escompté puisqu’elle se tut immédiatement. Passant un bras autour de sa taille mince, il l’attira contre lui. C’était exactement ce dont il avait besoin… de son corps tiède contre le sien.
Mais elle le repoussa.
— Je crois que tu cherches à me distraire, dit-elle avec un petit sourire.
Il devina qu’elle le désirait autant qu’il la désirait.
— Tu pourrais bien avoir raison, répliqua-t-il en enfouissant son visage dans son cou. Je suggère que tu me dises exactement comment tu voudrais être distraite.



8.
Mal à l’aise, Lily s’agita sur sa chaise… elle détestait cet endroit ! A la seconde même où elle avait été accueillie par cette élégante réceptionniste en tailleur Chanel, elle s’était sentie déplacée. Les béquilles, la longue jupe fleurie et les tongues ne l’avaient sans doute pas aidée. Mais elle n’avait pas apprécié non plus qu’on la fasse attendre plus de vingt minutes.
Son cœur battait la chamade, ses paumes étaient moites, et elle avait la chair de poule. Elle était nerveuse, ce qui ne lui ressemblait pas.
En s’asseyant dans ce luxueux cabinet, elle avait baissé les yeux vers ses orteils, qui dépassaient de son plâtre. Horrifiée, elle avait constaté que le vernis qu’elle avait appliqué sur ses ongles, bien longtemps auparavant, était écaillé. Rien de tel pour vous faire perdre votre assurance !
Sa jambe la démangeait. Cela faisait trois semaines qu’elle était plâtrée, et une véritable broussaille devait avoir poussé dessous. Dans deux jours, on lui mettrait un plâtre de marche. Elle se promit d’emporter avec elle un rasoir, à l’hôpital…
Jetant un coup d’œil au bureau de Mlle Parfaite, elle aperçut une règle graduée de trente centimètres dont elle s’empara sitôt que la secrétaire eut disparu. Elle releva ensuite sa jupe, glissa la règle sous son plâtre et se mit à se gratter furieusement. Elle poussa un soupir de soulagement… Absolument délicieux !
 Son téléphone vibra, dans son sac, puis le thème de Dark Vador, La Marche impériale, retentit. La voix de Yoda, le fameux personnage de La Guerre des étoiles, s’éleva. C’était Carter. L’autre soir, il avait modifié le signal annonçant ses messages. Son sens de l’humour laissait à désirer…
Tout près d’elle, quelqu’un toussota, la faisant sursauter.
— Mademoiselle Grayson, vous voulez bien me suivre, s’il vous plaît ?
Un homme au visage mince se tenait à côté de sa chaise. Toute rougissante, Lily sortit la règle de dessous son plâtre.
— Euh… tenez.
Elle lui tendit l’objet du délit. Sans chercher à dissimuler une grimace de dégoût, il le prit entre le pouce et l’index, puis le posa sur le bureau de Mlle Parfaite. Il attendit ensuite que Lily ait glissé les béquilles sous ses aisselles pour la précéder dans un couloir horriblement long et l’introduire dans une pièce princière. Lily s’effondra dans le fauteuil de cuir qu’il lui désignait et attendit qu’il s’asseye de l’autre côté du bureau.
Il feuilleta quelques papiers, puis d’autres, avant de relever les yeux vers elle.
— Mademoiselle Grayson, nous devons discuter d’un certain nombre de choses.
Elle sentit la moutarde lui monter au nez.
— Pourquoi ne pas vous présenter, auparavant ?
Il fit aussitôt marche arrière, tel un lapin effarouché.
— Euh… Bien entendu.
Se levant, il lui tendit la main par-dessus le bureau.
— Désolé… Je suis Cole Turner, l’avocat de John Carter.
Sa poignée de main était plus ferme qu’elle ne s’y attendait, songea-t-elle.
Il se rassit sans la quitter des yeux, comme s’il cherchait à l’évaluer. A son changement d’expression, elle devina qu’il venait d’opter pour une autre tactique.
— Mademoiselle Grayson, dit-il avec un sourire, je vous ai demandé de venir pour que je puisse définir le rôle que vous allez jouer pendant le procès.
 Elle se raidit aussitôt. Elle devait donc jouer un « rôle » ? Etre elle-même ne suffirait visiblement pas.
— J’essaie de monter le meilleur dossier possible pour que mon client obtienne la garde de son enfant, reprit-il. Dès qu’il naîtra, nous devrons être prêts à l’action. La paternité ayant été établie, je pense que John Carter a de bonnes chances de l’emporter.
— Je voulais justement vous en parler, l’interrompit-elle. Vous lui avez dit que les parents biologiques obtenaient gain de cause dans soixante-dix pour cent des cas.
— C’est exact…
— J’ai fait des recherches de mon côté et je pense que vous vous trompez.
— Moi ? s’écria l’avocat, indigné.
— Si j’en crois ce que j’ai lu sur internet, c’est cinquante-cinquante.
Il lui lança un regard mi-méprisant, mi-condescendant.
— Les informations récoltées sur le Net doivent être utilisées avec précaution, mademoiselle Grayson. Vous ne connaissez pas vraiment le sujet.
Elle fronça les sourcils. Est-ce qu’il se rendait compte à quel point elle le trouvait insupportable ? Il la toisait avec une sorte de dégoût. Elle devina qu’il cherchait comment l’habiller correctement pour sa comparution devant la cour. Certes, le plâtre violet ne faisait pas bien dans le décor !
— Je crois que vous devez préparer John à l’éventualité d’une défaite, dit-elle.
— Laissez-moi en juger, mademoiselle Grayson. C’est moi l’expert en la matière, pas vous. Parlons plutôt de ce que vous pouvez faire pour aider John. Je dois vous informer de ce que vous devrez dire aux juges.
Il prit un dossier sur lequel figurait le nom de Lily.
— Vous avez touché de l’argent, en échange de vos ovules, reprit-il. Il est très important que cela ne joue pas contre John. Nous devons vous trouver une raison plus honorable de l’avoir fait, ajouta-t-il en levant les doigts pour tracer des guillemets imaginaires.
 Comment osait-il ? Ses motivations lui appartenaient, elles ne regardaient personne d’autre qu’elle-même !
— Nous devrons aussi parler de votre apparence, continua-t-il, et passer sous silence certains de vos passe-temps préférés.
Cet homme était visiblement fou et il ne savait rien d’elle ! Remarquant un autre dossier, qui portait le nom d’Olivia, Lily se sentit au bord de la nausée. Elle se rappela que Carter lui avait dit ne pas apprécier les choix de stratégie de Cole.
— Qu’est-ce que vous allez faire, au sujet d’Olivia ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
L’avocat parut surpris, comme si cette simple question avait suffi à le réduire au silence.
— Elle est veuve, elle est médecin, insista-t-elle. Elle ferait une mère merveilleuse. Qu’est-ce que vous allez dire sur elle aux juges ?
Pour la première fois, elle prit pleinement conscience que cette affaire pouvait détruire Olivia. Elle avait dit à Carter qu’elle refusait de voir sa vie privée étalée devant la cour. Mais qu’en était-il de celle d’Olivia ?
Les mâchoires serrées, Cole semblait avoir compris exactement ce qu’elle voulait dire.
— Je ferai ce qu’il faut pour que John Carter obtienne la garde de son enfant. C’est mon travail. Tout comme moi, vous devriez prendre ses intérêts à cœur.
De nouveau, La Marche impériale retentit.
Elle ne pouvait pas rester là une minute de plus. Quels que soient ses sentiments pour Carter, elle n’était pas sûre de pouvoir participer à cette mauvaise action.
Saisissant ses béquilles, elle se leva.
— Je suis désolée, monsieur Turner, mais je ne me sens pas très bien. Je vais devoir partir.
Elle boitilla vers la porte, puis elle se tourna vers lui.
— Mais laissez-moi vous dire que, quoi qu’il se passe, j’ai absolument les intérêts de John Carter à cœur.
*  *  *
Carter regarda le SMS :
Je rentre.


Quelque chose n’allait pas. Pas de signature ou de baiser. Il essaya de l’appeler… pas de réponse. Quelques secondes plus tard, il recevait un message de son avocat. Il n’avait pas besoin de le lire pour savoir que l’entretien s’était mal passé.
Il accrocha sa blouse derrière la porte de son bureau et revêtit sa tenue de cuir. Vingt minutes plus tard, il se garait dans son allée.
Lily était assise près de la piscine, les genoux remontés sous le menton. Ses yeux étaient humides et rouges, elle tenait une feuille à la main, et son téléphone portable était posé près d’elle.
Il la rejoignit et la serra dans ses bras.
— Tu veux bien me dire ce qui ne va pas ?
Il pouvait voir son menton frémir et ses mains trembler… Cette femme sautait d’un avion ou du haut des falaises. Cette femme était surnommée Dynamo. Que lui était-il arrivé ?
— Lily ?
— J’ignore ce qui ne va pas, Carter. Ou plutôt… rien ne va.
Il s’agenouilla près d’elle, un petit sourire aux lèvres.
— Rien, vraiment ?
Elle ferma un instant les yeux.
— Justement… Je voudrais me réjouir de l’instant présent, me sentir libre de voir où nous allons, tous les deux. Mais il y a trop d’obstacles.
— Cole t’a bouleversée ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
Les yeux brillants de larmes, elle répondit d’une petite voix :
— C’est plutôt ce qu’il n’a pas dit… et ce qu’il a l’intention de faire.
 Carter retira sa veste de cuir, puis il la reprit dans ses bras. Elle posa la tête sur son épaule, et tous deux se plongèrent dans la contemplation des pentes boisées de Hillsborough.
— Raconte-moi, insista-t-il.
Elle inspira profondément avant de prendre la parole :
— Quand je suis entrée dans son bureau, j’ai vu qu’il avait deux dossiers, l’un à mon nom, l’autre à celui d’Olivia. Les pièces du puzzle ont commencé à se mettre en place, dans ma tête. Il voulait s’assurer que je ne dirais rien de compromettant, au tribunal. Il a mentionné le fait que j’avais été payée, pour ce don d’ovules. Il voulait faire disparaître ce détail sous le tapis… trouver une raison plus honorable, ainsi qu’il l’a souligné. J’ai eu l’impression que ma vie allait être examinée au microscope. J’ai compris ensuite que, si l’avocat de la partie adverse avait fouillé dans mon passé, Cole en avait sans doute fait autant pour Olivia.
Elle tourna vers Carter un visage ému.
— Regarde-moi, Carter. Rien que d’y penser, j’en suis malade. Cela ne me ressemble pas. Jamais je ne me suis laissé affecter de cette façon par des événements. Qu’est-ce qu’il va dire à Olivia, devant la cour ? Nous avons lu les journaux. C’est quelqu’un de bien, qui a déjà subi suffisamment d’épreuves. Qu’est-ce qu’il va trouver ? Nous savons tous les deux qu’il va la détruire… Tu crois que c’est bon, pour le bébé ?
Les mots semblèrent se figer dans l’air.
Carter imagina une Olivia en proie au stress. C’était la dernière chose à laquelle il voulait penser, mais Lily ne faisait qu’exprimer la vérité. Cole n’avait pas ces problèmes de conscience, il s’efforçait seulement de lui faire gagner son procès. Mais ses méthodes troublaient visiblement Lily et, il devait bien l’avouer, lui aussi.
Soudain, ses yeux tombèrent sur la feuille qu’elle tenait à la main.
— Pourquoi as-tu noté le numéro de la clinique, Lily ?
Se détournant, elle froissa le papier sans répondre.
— Lily ?
 — Il faut que je les appelle au sujet de mes ovules, dit-elle d’une voix tremblante.
— Mais… de quoi parles-tu ? Tu sais bien ce qui leur est arrivé.
— Non.
Il posa les mains sur ses épaules et la força à le regarder. Très pâle, elle enfouit son visage dans ses mains. Il ne bougea pas, attendant… Au bout de quelques minutes, elle releva la tête.
— J’ai des ovules congelés, à la clinique. J’en ai gardé quelques-uns pour moi.
— Mais pourquoi ?
— Je l’ai fait par précaution.
— Tu comptes être enceinte à cinquante ans ?
— C’est à cause de ma sœur.
Il n’y comprenait vraiment plus rien.
— Ta sœur ?
— Elle est stérile. En fait, elle a été atteinte de ménopause précoce et elle n’a pas pu trouver de donneuse.
— Tu l’as fait pour elle, si je comprends bien ?
— Non. Ma sœur a quinze ans de plus que moi. Il y a une vingtaine d’années, la procédure n’était pas aussi facile qu’aujourd’hui. Cela a affecté sa santé mentale. Elle a fait une longue dépression. A l’époque, j’étais trop jeune pour l’aider, mais dès que j’ai eu l’âge j’ai su que je voulais le faire. Aucune femme ne doit subir ce que ma sœur a enduré.
— Donc, ce n’était pas seulement pour des raisons financières ?
— Non. L’argent était juste un bonus.
— Mais pourquoi avoir fait congeler tes ovules ?
De nouveau, les larmes lui vinrent aux yeux.
— Parce que j’avais peur que la même chose m’arrive. Si je souffrais de ménopause précoce, ces ovules représenteraient ma bouée de secours. Je veux avoir des enfants, Carter. Les médecins m’ont assuré que mes examens ne laissaient rien présager de la sorte, mais je voulais en être sûre. Ma sœur a été suicidaire, et il lui a fallu beaucoup de temps pour s’en remettre.
Il aurait voulu la prendre dans ses bras, lui assurer que tout irait bien, qu’elle n’avait aucune raison de s’inquiéter, mais il s’aperçut qu’il en était incapable. Comment avait-elle pu ne pas partager avec lui une information aussi importante, aussi capitale ?
Pis encore, une petite voix lui hurlait de prendre ses jambes à son cou.
— Dis-moi pourquoi tu as appelé la clinique ? lui demanda-t-il, sans doute un peu trop sèchement.
— Je craignais qu’ils aient commis une erreur d’étiquetage, comme pour tes embryons. Qu’on me prive de mon filet de sécurité, en quelque sorte. J’ai besoin d’avoir l’assurance qu’ils ne se sont pas trompés.
Elle semblait à la fois épuisée et soulagée, comme si elle s’était déchargée d’une part de son fardeau en lui disant la vérité. Mais il ne pouvait faire abstraction du fait qu’ils avaient pratiquement passé un mois ensemble sans qu’elle se confie à lui.
Il détestait les mensonges, la duplicité, et elle lui avait menti par omission. Mais il y avait autre chose qu’il refusait de reconnaître.
Que se passerait-il, si Lily avait des problèmes de conception ? Pouvait-il envisager de revivre ce qu’il avait vécu avec Tabitha ?
D’un autre côté, s’il avait lui-même été stérile, aurait-il supporté que Lily hésite à poursuivre leur relation ?
Il en aurait été malade et il serait parti.
Alors pourquoi la regardait-il maintenant d’un autre œil ? Pourquoi ne la prenait-il pas dans ses bras pour la rassurer, lui dire que, même si ses ovules avaient été détruits, cela ne changerait rien entre eux ?
Pourquoi ne le faisait-il pas ?
Parce qu’il en était incapable.
Le soleil se couchait, déversant dans le ciel des flots rouges, dorés et orange. Lily se tenait devant lui, auréolée de lumière.
Elle cherchait désespérément à croiser son regard, mais il fixait les arbres, au loin. Il avait besoin de temps. Il avait besoin d’espace. Il avait besoin de digérer tout ce qu’il venait d’apprendre.
— Carter ? fit-elle d’une voix tremblante. Dis quelque chose, s’il te plaît.
— Que veux-tu que je te dise, Lily, répliqua-t-il d’un ton monocorde.
Quel que soit le trouble qui régnait dans son esprit en ce moment, il ne voulait pas le traduire en mots qu’il risquerait de regretter toute sa vie.
— Quelque chose… N’importe quoi. Dis-moi à quoi tu penses.
— Est-ce que tu vas m’aider à avoir la garde de mon bébé ?
En l’espace de quelques instants, Carter s’était remis à penser en noir et blanc… comme lorsqu’il avait appris l’existence de cet enfant, avant sa rencontre avec Lily. Pendant le mois écoulé, il avait eu des doutes, il s’était demandé s’il faisait les bons choix. Les sentiments qu’il éprouvait pour elle avaient modifié sa perception des choses.
Il lui sembla qu’il venait de retirer des lunettes aux verres roses. S’il était allé la trouver, c’était dans un but bien précis… Rien de plus et rien de moins.
Elle paraissait désespérée, comme si elle ne parvenait pas à prononcer les mots qu’il attendait.
— Je ne suis pas sûre… J’ai besoin de réfléchir.
Il lui arracha la feuille des mains.
— Est-ce que c’est censé te permettre de prendre une décision ?
Elle leva vers lui un regard surpris.
— Quoi ?
— Quand la clinique t’aura fourni ces informations, est-ce que tu sauras où tu en es, par rapport à mon bébé ?
 Il savait que cette question était déraisonnable, mais il devait savoir à quoi s’en tenir, pour élaborer un plan.
— Il faut que je fasse le tri… Pour l’instant, je n’arrive pas à me concentrer.
Il la fixait sans mot dire. Il percevait la panique et l’angoisse qui crispaient son visage et tendaient son corps. Pourquoi infligeait-il cette épreuve à la femme qu’il aimait ?
Cette prise de conscience le frappa comme un coup de foudre. Il lâcha le papier, qui fut emporté par la brise du soir. Ils le regardèrent onduler sous l’effet des courants tièdes, puis s’envoler vers les arbres qui entouraient sa propriété.
Il ramassa le téléphone de Lily, abandonné sur l’herbe. Il composa le numéro qu’il connaissait par cœur. Il était tard, mais il y avait toujours quelqu’un pour décrocher, à la clinique, surtout depuis les derniers événements.
— Je voudrais prendre un rendez-vous avec Rhonda Fulton pour mon amie Lily, déclara-t-il après s’être présenté. Jeudi à 15 heures ? C’est parfait.
Il interrompit la communication et regarda la piscine.
— On va savoir où on en est, murmura-t-il.
— Carter ?
— Oui ?
Il ne parvenait pas à croiser son regard, pas plus qu’il ne pouvait surmonter la vague d’émotions qui le submergeait. C’était comme si quelqu’un venait d’allumer la lumière dans son cerveau.
Depuis trois semaines, il pensait constamment à elle. Il mourait d’envie d’être avec elle, il voulait sans cesse lui parler…
Cela arrivait au pire moment pour lui. Il devait se focaliser sur son enfant, non sur une passade qui ne mènerait probablement à rien.
Avec Tabitha, tout avait été merveilleux au début, mais très vite ils avaient été rattrapés par les froides réalités de la vie.
Il ne pouvait pas dire pour autant qu’il avait jamais rien éprouvé de tel pour son épouse. Il n’avait pas ressenti avec elle l’accord parfait qu’il vivait avec Lily.
— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda-t-elle.
Sa voix était plus déterminée, plus dure. Elle était redevenue la Lily qu’il connaissait. La femme qui avait ses opinions et n’en changerait pour personne.
— Après-demain, j’aurai un plâtre de marche, continua-t-elle. Je pourrai me débrouiller toute seule.
Il eut l’impression qu’un nœud se formait dans sa gorge. Elle n’allait plus avoir besoin de lui et elle ne voudrait pas rester dans sa maison. Le temps imparti pour la convaincre s’était écoulé, mais il avait lamentablement échoué.
Il leva les yeux pour la regarder. Une main sur la hanche, elle le fixait avec détermination. La force intérieure qui lui manquait un instant auparavant était clairement revenue.
Il hésita. Comment compter sur une femme qui refusait de l’aider à obtenir la garde de son enfant ? La raison lui disait une chose et le cœur une autre… Ce qu’il allait dire pouvait déterminer le cours de sa vie pour les vingt années à venir.
— Je ne veux pas que tu partes, parvint-il seulement à articuler.
Elle s’approcha de lui, le menton dressé, un éclair de défi dans ses yeux verts.
— Alors, tu ferais bien de trouver de bonnes raisons pour que je reste.
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Lily franchit le seuil de la clinique. Depuis qu’on lui avait mis un plâtre de marche, elle n’avait plus besoin de béquilles.
Elle se força à respirer calmement. Rhonda Fulton l’attendait dans le hall. Elle semblait pressée de l’introduire dans son bureau, au bout d’un couloir.
— Asseyez-vous, mademoiselle Grayson. Comment va votre jambe ?
— Mieux, merci. Avec un peu de chance, je reprendrai mon travail dans trois semaines.
Après avoir pris place de l’autre côté du bureau, la directrice feuilleta quelques papiers, puis ouvrit un dossier rouge.
— Commençons par le début… Ce sont les formulaires que vous avez signés avant de faire congeler vos ovocytes.
Lily avait du mal à dissimuler l’aversion que lui inspirait cette femme. Elle ne faisait que son métier, mais elle avait le don de l’exaspérer.
Elle sortit un dossier identique de son sac.
— J’en ai une copie, mais nous savons toutes les deux que je ne suis pas là pour ça. Ce que je veux savoir, c’est si mes ovules ont été correctement étiquetés, conservés, et s’ils seront disponibles au cas où j’en aurais besoin.
Rhonda ajusta ses lunettes sur son nez.
— Je comprends votre inquiétude, en raison des récents événements, mais chaque échantillon a été vérifié trois fois par deux embryologistes et le directeur du laboratoire. Nous avons attribué une couleur à chacun de nos patients… le violet, en ce qui vous concerne. Vos ovules se trouvent dans le réservoir d’azote liquide numéro 17.
— Je peux les voir ?
Rhonda Fulton jeta un coup d’œil à sa montre.
— Nous incluons des clichés, dans nos dossiers, dit-elle en tendant à Lily quelques photographies de ses échantillons étiquetés. Nos laboratoires sont sécurisés. En tant qu’infirmière, vous comprendrez que nous évitons toute contamination. Seul notre personnel est autorisé à pénétrer dans cette zone. Les cuves sont surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, trois cent soixante-cinq jours par an. Vos ovules sont en sécurité, mademoiselle Grayson.
Lily aurait voulu lui hurler de les lui montrer, mais elle savait que c’était impossible.
— Mademoiselle Grayson, continua la directrice, vous devez savoir que les ovules congelés sont beaucoup plus fragiles que les embryons conservés selon le même processus. Soixante pour cent d’entre eux résistent à la cryogénisation, c’est sans doute pour cela que de nombreuses femmes favorisent l’implantation d’un embryon. Cependant, je puis vous assurer que nombreuses sont nos patientes qui sont parvenues au bout de leur grossesse en utilisant les ovocytes qu’elles nous avaient confiés.
Lily hocha lentement la tête. Peut-être n’aurait-elle jamais recours à ce procédé, mais il se pouvait aussi qu’un jour elle veuille fonder une famille avec un homme qu’elle aimerait.
Carter. Il s’était de nouveau introduit dans son esprit au moment où elle s’imaginait pouvoir penser à autre chose… Ils avaient passé les dernières nuits dans les bras l’un de l’autre, emportés par la passion.
Mais ils savaient tous les deux la vérité. Ils évitaient les sujets épineux, de peur de prononcer les paroles impardonnables qui les contraindraient à se séparer.
Chaque fois que le téléphone sonnait, elle sursautait à l’idée que Cole appelait pour leur donner des nouvelles du bébé ou du procès.
Mais désormais, elle n’aurait plus d’excuses… elle avait promis à Carter que, après sa visite à la clinique, elle prendrait une décision.
Qu’allait-elle faire, maintenant ?
Elle sentit une main sur son épaule. Rhonda lui souriait.
— Je vais vous chercher un café, mademoiselle Grayson. Si vous avez d’autres questions, j’y répondrai.
Etonnée, Lily leva les yeux vers elle. Il était clair que Rhonda lui laissait le temps de la réflexion. Quand la porte se fut refermée sur la directrice, elle se leva pour regarder par la fenêtre.
La clinique avait été bâtie à flanc de colline. De là où elle se trouvait, elle pouvait voir la baie, l’île grise d’Alcatraz et le Golden Gate Bridge. Elle vivait à San Francisco depuis la fin de ses études et elle s’y sentait chez elle.
C’était là qu’elle voulait être.
A vingt-sept ans, elle avait son propre appartement dans le centre-ville, elle pouvait se livrer à toutes les activités de plein air qu’elle souhaitait et parcourir la région sur sa bien-aimée Ducati.
Alors, pourquoi, tout à coup, sa vie ne lui semblait-elle plus aussi parfaite ?
Carter… Auparavant, elle n’avait jamais espéré trouver le partenaire idéal. Elle pensait seulement qu’un jour elle rencontrerait un homme avec qui elle se marierait et aurait des enfants, quelqu’un avec qui elle serait heureuse.
Jusqu’à maintenant, elle n’était même pas certaine d’avoir cru en l’amour.
Que se passerait-il, si elle lui disait qu’elle ne pourrait pas se présenter à la cour pour tenter d’arracher un enfant à sa mère ? Ses chances de bonheur seraient-elles balayées par une seule phrase ? A l’idée de perdre Carter, il lui sembla qu’une main glacée étreignait son cœur. Elle ne pouvait imaginer de le perdre…
Que faire, pour éviter cela ?
 Elle le savait très précisément. Vêtue d’un tailleur et impeccablement coiffée, elle devait exposer la vie de sa sœur et persuader les magistrats qu’elle n’avait pas donné ses ovules pour de l’argent. Ensuite, elle promettrait d’aider Carter à élever cet enfant. Cet enfant qui était biologiquement le sien, mais avec lequel elle ne se sentait aucun lien.
Serait-ce un si grand sacrifice ?
Ce n’était pas vraiment une compromission que de soutenir l’homme qu’on aimait… Son cœur parlait plus fort que sa raison. Elle n’entendait pas la voix froide et rationnelle qui lui disait qu’un homme amoureux n’exigerait pas d’elle qu’elle trahisse ses propres convictions pour lui.
Rhonda Fulton entra silencieusement et posa une tasse sur la table. Elle toucha légèrement son coude.
— Mademoiselle Grayson… Lily… Je dois voir l’une de mes patientes. Je vous en prie, prenez votre temps. Si vous souhaitez me parler avant de partir, faites-le savoir à ma secrétaire, qui viendra me chercher.
Après lui avoir adressé un sourire de sympathie, elle sortit. Lily but une gorgée de café brûlant. Elle prenait soudain conscience que, pas une fois, Rhonda n’avait fait allusion au procès… ou aux conséquences néfastes qu’il pourrait avoir sur son établissement. Elle l’avait traitée avec respect, comme la patiente qu’elle était, non comme une source potentielle d’ennuis.
Se levant brusquement, elle prit son sac et son dossier. Il était temps de partir. L’air frais lui ferait peut-être du bien. Avec un peu de chance, la brise marine emporterait ses doutes avec elle.
Elle poussa la porte du bureau et emprunta le couloir, passant devant une salle d’attente bondée. Une fois dehors, elle héla un taxi. Maintenant qu’elle avait retrouvé un peu de mobilité, elle devait rejoindre l’une de ses amies enceinte avant sa consultation prénatale.
Peu après, elle descendit du taxi, qui s’était garé près de la clinique où elles avaient rendez-vous. Elle tournait au coin de la rue et se dirigeait vers la porte centrale, lorsqu’elle s’immobilisa brusquement avant de s’aplatir contre le mur.
Olivia Simpson… Elle devait être suivie dans cet établissement, elle aussi. Lily la reconnut immédiatement, car elle avait vu sa photo dans le journal. Elle se tenait devant l’entrée avec un homme grand et beau qui lui tenait l’épaule.
Le cœur battant, elle ne bougeait pas, espérant qu’elle allait se fondre dans la foule.
Mais la curiosité l’emporta. Retenant son souffle, elle tendit lentement le cou. Le premier choc passé, elle prit le temps d’observer la femme qui portait l’enfant de Carter.
Olivia Simpson semblait anéantie. Ses mains posées sur son ventre, elle discutait avec cet homme qui tentait visiblement de la réconforter. Ses cheveux étaient hirsutes, sa peau était pâle, presque translucide, des cernes sombres soulignaient ses yeux. Pis que cela, pour une femme enceinte, elle paraissait mince malgré son ventre rebondi. On aurait dit qu’elle n’avait pas dormi depuis des semaines.
Lily sentit ses jambes trembler sous elle. Dans le bureau de Rhonda, son amour pour Carter avait failli l’emporter sur ses principes. Comment avait-elle pu le permettre ?
Elle savait maintenant qu’elle avait beau souhaiter le bonheur de Carter, jamais elle ne pourrait faire ce qu’il lui demandait. Elle avait même honte de l’avoir envisagé une seule seconde.
Sa décision était prise.
Elle jeta de nouveau un coup d’œil en direction de la clinique. Olivia Simpson était partie. Elle envoya un message d’excuse à son amie, puis elle héla un taxi.
Après avoir donné l’adresse de Carter au chauffeur, elle se laissa aller contre la banquette. Le thème de La Marche impériale retentit. Les mains tremblantes, elle sortit son téléphone de son sac.
Tout va bien ? C. x.


Réprimant son émotion, elle s’enjoignit d’être forte. Elle ne pouvait permettre à son cœur de gouverner sa raison. Pas quand les conséquences risquaient d’être si graves.
Le trajet lui parut très court. Quelques instants plus tard, elle se retrouvait devant la maison de Carter. Elle désirait plus que tout y rester, mais c’était impossible.
Elle fit le tour de la maison pour ramasser ses affaires et effacer les traces de son passage. Elle appela ensuite une entreprise de déménagement qui accepta de passer prendre sa moto dans l’heure suivante, puis elle attendit.
Assise sur le canapé, elle fixa longuement son plâtre. Il avait beau être inconfortable, elle le chérissait, d’une certaine façon. Grâce à cette fracture, elle avait aimé un homme et elle en avait été aimée… elle ne pensait pas que cela se reproduirait un jour.
Elle se rendit ensuite dans la cuisine, puis elle posa un bloc-notes et un stylo sur le comptoir. Comment trouver les mots ? Comment lui expliquer que son cœur se brisait et qu’elle l’aimait plus qu’elle n’aurait su le dire, mais qu’elle ne pouvait lui donner la seule chose qu’il voulait vraiment ? Son enfant.
Elle se sentait incapable de l’affronter. Il suffirait d’un regard ou d’une caresse, et elle serait perdue.
Il lui fallut une heure pour comprendre qu’elle ne parviendrait pas à se justifier. Les déménageurs étaient passés et un taxi l’attendait dehors pour la ramener chez elle.
Apres avoir regardé une dernière fois autour d’elle, elle envoya un SMS à Carter :
Je suis désolée. L. x.





10.
Quelque chose n’allait pas. Pour la première fois de sa vie, Carter ne parvenait pas à se concentrer sur son travail et fixait l’écran de son ordinateur sans le voir. Il était censé vérifier la liste des patients qu’il devait opérer. Par bonheur, il avait une bonne secrétaire…
Ce matin, quand Cole lui avait expliqué sa stratégie au téléphone, il avait senti son sang se glacer dans ses veines. Son avocat faisait de son mieux pour lui faire obtenir la garde de son enfant, mais ses méthodes étaient discutables. Il s’en prenait maintenant à Olivia Simpson, sous prétexte qu’elle avait peut-être une relation avec un homme.
Mais Carter était bien placé pour savoir que l’amour pouvait vous tomber dessus au moment où l’on s’y attendait le moins. Comment aurait-il pu le reprocher à cette femme ?
Il sortit son téléphone de sa poche. Il avait passé toute la nuit au bloc, pour traiter un accidenté de la route. Il avait envoyé des SMS à Lily, mais elle n’avait pas répondu et il ignorait si l’entretien avec Rhonda Fulton s’était bien passé.
Ses ovules étaient-ils préservés ?
Soudain, la perspective d’une nouvelle fécondation in vitro ne lui paraissait plus aussi effrayante. Si c’était ce qu’elle voulait, il pourrait le refaire.
Parce s’il voulait être père, il n’imaginait pas fonder une famille sans Lily… Il n’envisageait pas l’avenir sans elle, avec ou sans enfants.
La tête lui tournait. Il fallait qu’il lui parle, qu’il sache ce qu’elle pensait exactement du combat qu’il menait. Elle était la seule à l’avoir fait réfléchir sur ses motivations. Il avait été tellement focalisé sur la complexité de sa démarche qu’il n’avait pas pensé aux autres personnes impliquées.
Et s’il permettait à Olivia Simpson de garder le bébé  ?
Le téléphone émit un signal. Ce devait être Lily. Dans sa hâte à sortir l’appareil de sa poche, il le fit tomber. L’écran était fendu, mais lorsqu’il le toucha il put lire le message :
Je suis désolée. L. x.


Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il tenta aussitôt de la rappeler, mais seule la messagerie vocale lui répondit. Se levant d’un bond, il prit sa veste. Elle était certainement chez lui.
Pourquoi était-elle désolée ?
Parce qu’elle avait décidé de ne pas se présenter à la cour ? Tant pis ! Il était prêt à l’accepter. Elle ne voulait pas que sa vie privée soit étalée en public, il pouvait le comprendre. En revanche, il ne supporterait pas de vivre sans elle.
Il avait besoin d’elle, de la prendre dans ses bras, de la toucher, de respirer son parfum… tout simplement parce qu’il l’aimait.
Un moment plus tard, sa moto s’arrêtait devant la maison. En retirant son casque, il remarqua que la lumière était allumée dans le garage. Qu’est-ce que cela voulait dire ?
Dès qu’il fut dans la maison, il se précipita vers la porte d’accès au garage… La moto de Lily n’y était plus. Il courut ensuite dans la chambre d’amis. La penderie était ouverte et vidée de son contenu, ainsi que les tiroirs de la coiffeuse.
Il n’arrivait pas à y croire ! Elle était partie sans le prévenir, sans lui dire où elle allait, après tout ce qu’ils avaient partagé. Il fouilla en vain la maison, en quête d’une lettre… Il n’y avait plus aucune trace d’elle.
Sentant la panique l’envahir, ce qui ne lui était jamais arrivé, il tenta de l’appeler chez elle. Pas de réponse. Où était-elle ?
Appuyé à l’îlot central de la cuisine, il réfléchit. Elle avait forcément contacté des déménageurs, pour faire enlever sa moto. Il découvrit l’annuaire, près du téléphone. Elle avait souligné un nom au crayon. Il composa immédiatement le numéro.
— Bonjour, ici John Carter. Vous êtes passé prendre une moto à mon adresse. Pouvez-vous me confirmer qu’elle est arrivée à destination ?
Il retint son souffle, priant le ciel pour que son interlocuteur ne se montre pas trop soupçonneux.
— Elle sera déposée sur Tennison Street demain matin, monsieur, répondit l’homme. La circulation était trop dense pour que nous la livrions aux heures de pointe, mais j’ai laissé un message à Mlle Grayson.
Il raccrocha en laissant échapper un soupir de soulagement. Elle était rentrée chez elle. Si elle s’était enfuie ailleurs, il n’aurait pas pu la retrouver.
Lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée, le facteur s’apprêtait à sonner.
— John Carter ? J’ai une lettre, pour vous, mais j’aurais besoin d’une petite signature.
Il griffonna son nom sur un formulaire et saisit l’enveloppe que l’autre lui tendait. Il n’avait pas le temps pour cela… il fallait qu’il rejoigne Lily !
Ses yeux tombèrent sur l’adresse qui figurait au dos de l’enveloppe. Olivia Simpson. Hillsborough.
Cette femme vivait tout près de chez lui, et il l’ignorait !
Mais pourquoi lui écrivait-elle ?
Ses yeux tombèrent sur la date d’envoi. Elle avait été envoyée deux semaines auparavant.
— Une minute ! Comment se fait-il que ce courrier ait mis si longtemps à me parvenir ?
— Ah oui ! Nous sommes désolés, mais l’une de nos camionnettes est sortie de la route, au cours d’un accident. Nous ne nous sommes pas aperçus que plusieurs enveloppes avaient glissé derrière le siège du conducteur. Cela ne nous était jamais arrivé.
Sur ces mots, Le facteur haussa les épaules et regagna son véhicule. A cet instant, le téléphone fixe se mit à sonner. Immédiatement, Carter pensa que Lily l’appelait.
Il courut à l’intérieur de la maison et décrocha.
— Lily ?
— C’est Cole, Carter. J’ai quelques nouvelles. Tu es l’heureux papa d’un petit garçon. Toutes mes félicitations.
Il eut l’impression que le monde s’écroulait autour de lui. Qu’était-il censé faire, maintenant ? Il ignorait s’il était autorisé à rendre visite à son bébé et, d’ailleurs, il ne savait pas non plus dans quel hôpital il était né.
Plus que jamais, il ressentait la nécessité de parler à Lily. Il voulait entendre sa voix, lui tenir la main, l’avoir auprès de lui.
Ses doigts se crispèrent sur la mince enveloppe. Il n’avait pas vraiment envie de l’ouvrir. La situation était suffisamment compliquée, et trop de voix hurlaient déjà dans sa tête sans qu’il y laisse entrer de surcroît Olivia Simpson.
A sa grande surprise, il en reconnut une qui s’élevait plus fort que les autres… celle de sa mère. Elle lui demandait ce qui était arrivé à son bon sens et pourquoi il n’avait pas encore pris la peine de contacter cette femme.
« Ecoute-la. Sera-t-elle présente, à la cour ? »
Cela suffit à balayer ses derniers doutes. L’image de sa mère s’imposa à son esprit, avec sa longue silhouette élancée et ses yeux gris pâle. Elle n’avait pas de diplômes, elle n’était pas allée à l’Université, mais c’était la personne la plus sage qu’il avait jamais connue.
Il sourit enfin. Il était certain qu’elle aurait adoré Lily !
Presque machinalement, il ouvrit l’enveloppe, en sortit la lettre et se mit à la parcourir.
Deux semaines auparavant, Olivia Simpson la lui avait écrite à la main, lorsqu’elle avait appris qu’il réclamait la garde de l’enfant. A la même époque, le bébé avait dû subir une transfusion. Par endroits, les mots étaient comme effacés par les larmes.
Il s’assit pour lire.
C’était tout ce qu’il avait besoin de savoir, et plus encore. Elle le renforçait dans tout ce qui avait commencé à poindre dans son esprit, ces derniers jours. Il prenait la bonne décision. Il ne lui restait plus qu’à l’annoncer à Lily.
*  *  *
Lily était assise dans le noir quand on frappa à la porte. Elle sursauta. Elle était restée là si longtemps que la nuit était tombée sans qu’elle s’en aperçoive. Elle n’avait même pas allumé la lumière.
Ses yeux se posèrent sur le tas de mouchoirs humides, à côté d’elle.
— Ouvre-moi, Lily ! fit la voix de Carter.
Elle aurait dû savoir qu’il allait venir, qu’il ne la laisserait pas s’enfuir sans réagir. Elle se leva et alla se regarder dans le miroir. Elle avait une mine à faire peur. Son mascara avait coulé et ses cheveux ressemblaient à du foin.
Elle jeta un coup d’œil par le judas… Mauvaise idée ! Vêtu de cuir, son casque à la main, Carter marchait de long en large, l’air très énervé. A la vue de ses larges épaules et de ses hanches minces, elle sentit son cœur s’emballer.
— Qu’est-ce que tu veux, Carter ?
— Laisse-moi entrer, s’il te plaît.
Ses larmes se remirent à couler.
— Je ne peux pas. N’insiste pas, c’est déjà assez dur comme ça.
— Il faut que je te parle.
Il y eut un bref silence.
Elle entrevit une lueur d’espoir à l’horizon. Peut-être pourraient-ils trouver ensemble un compromis. Peut-être l’amour qu’elle éprouvait pour lui était-il partagé. Peut-être y avait-il une chance minuscule pour qu’ils puissent envisager un avenir commun.
 Elle posa une main tremblante sur le verrou.
— J’ai un fils.
Elle laissa retomber son bras. C’était fini. Carter n’était venu que parce qu’il était père et qu’il voulait la garde de son enfant. Il n’était pas là pour eux, mais pour la persuader de témoigner devant la cour. Il lui sembla qu’on lui enfonçait un couteau dans le cœur.
— J’ai besoin de toi, Lily, murmura-t-il à travers la porte.
C’étaient les mots qu’elle voulait entendre, mais pas dans ces circonstances, pas quand il ne les pensait pas vraiment. Une grosse larme coula le long de sa joue.
Mais Carter continuait :
— Je t’aime, Lily, bien que je ne te l’aie encore jamais dit. Je sais que le moment est mal choisi, mais je ne peux pas changer mes sentiments et je ne le veux pas.
Elle l’écoutait, comme fascinée.
— C’est à toi que je pense en m’éveillant le matin et en me couchant le soir. Tu es celle avec qui je veux passer ma vie et fonder une famille… Je souhaiterais une maison remplie de petits Carter et de petites Lily, mais même si cela n’arrive jamais… même si nous ne pouvons pas avoir d’enfants ensemble… je ne peux imaginer l’avenir sans toi et, d’ailleurs, je n’en veux pas.
Elle voulait croire que c’était vrai et qu’il éprouvait pour elle le même amour qu’elle ressentait pour lui. Il évoquait des images qui lui brisaient le cœur.
— Je ne peux pas t’aider, répondit-elle.
— Je ne veux pas que tu m’aides.
— Quoi ?
Se dressant sur la pointe des pieds, elle regarda de nouveau par le judas. Qu’est-ce que cela signifiait ?
Il se tenait devant la porte, brandissant une feuille comme s’il savait qu’elle pouvait la voir. Pour la première fois, elle observa son visage, notant ses yeux injectés de sang. Carter avait-il pleuré ? Quelque chose était-il arrivé au bébé ?
Tirant le verrou, elle ouvrit la porte.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle d’une voix haletante.
 Ils n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Il lui suffirait de tendre le bras pour poser les paumes sur sa poitrine, les glisser autour de sa taille et l’attirer contre elle.
— J’ai reçu une lettre d’Olivia. Elle me demandait de ne pas réclamer la garde du bébé. Seulement… elle l’a écrite il y a deux semaines.
Sans lui laisser le temps de continuer, Lily lui prit le papier des mains et se mit à lire. Ses yeux parcoururent le message à toute vitesse, et si elle avait cru pleurer auparavant, ce n’était rien, comparé au torrent de larmes qu’elle versait à présent.
Olivia avait utilisé des mots qui venaient du plus profond de son cœur. Elle aimait cet enfant de toute son âme. Le fait qu’il n’était pas lié à elle biologiquement n’avait aucune importance. Dès la seconde où il avait commencé à grandir dans son ventre, elle l’avait adoré comme n’importe quelle mère adore son petit.
Elle était terrifiée par les menaces qui pesaient sur la vie de son bébé. Elle avait déjà dû affronter la perspective de le perdre à cause de ces problèmes de groupes sanguins, fallait-il qu’elle endure maintenant un autre calvaire ? Elle ne supporterait pas qu’on le lui enlève.
Prise de vertiges, Lily s’appuya contre le chambranle de la porte.
— Quand l’as-tu reçue, Carter ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.
Elle ne pouvait imaginer qu’il n’ait pas répondu à cette femme depuis deux semaines. Mais l’idée qu’il ne lui en avait pas parlé était encore plus douloureuse.
C’était impossible. Elle savait qu’il n’était pas aussi insensible.
— Je ne l’ai reçue que cet après-midi, expliqua-t-il. Elle a été oubliée dans une camionnette des postes pendant quinze jours.
— Oh ! Carter ! Qu’est-ce que tu vas faire ?
La souffrance d’Olivia lui faisait mal. Elle scrutait le visage de Carter, cherchant à deviner ce qu’il pensait. Il fallait qu’elle lui dise pourquoi elle ne pouvait pas l’aider. Cette lettre ne faisait que la confirmer dans les craintes et les doutes qu’elle éprouvait depuis des semaines.
— Je l’ai vue, dit-elle.
— Quoi ?
— Cet après-midi. Je devais retrouver une amie enceinte dans une clinique, pour sa consultation prénatale. Olivia était devant la porte, avec un homme, et elle avait une mine affreuse. Dès que je l’ai aperçue, j’ai su que je ne pouvais rien pour toi. Toute cette histoire m’a paru moche. Je me suis imaginé Cole, menant le contre-interrogatoire, fouillant dans sa vie privée et la mettant en pièces. En dépit de mes sentiments à ton égard, je ne peux pas participer à cela, je suis désolée.
L’espace de quelques secondes, il eut une expression qu’elle ne put déchiffrer. Les rides qui creusaient son front disparurent, comme s’il se détendait. Il y avait encore de la tristesse, dans ses yeux, mais aussi autre chose… était-ce du soulagement ?
Lorsqu’il toucha sa main, elle sentit l’habituel courant électrique passer dans son bras.
— Quels sont tes sentiments pour moi, Lily ?
Elle déglutit péniblement. Pas facile, de répondre à une question aussi directe, alors qu’il la fixait avec intensité. Pour de nombreuses raisons, elle voulait lui mentir, prétendre qu’il ne s’agissait que d’une aventure sans lendemain. Ce serait mieux. Il s’en irait sans un regard en arrière. Mais elle était incapable de proférer un tel mensonge.
— Je t’aime, Carter, souffla-t-elle, et je crois que c’est pour toujours.
Hochant lentement la tête, il prit une profonde inspiration.
— En ce cas, j’ai besoin de toi près de moi parce que je ne peux pas le faire non plus, Lily. J’avais déjà pris ma décision avant que la lettre arrive. Je n’arracherai pas un enfant à sa mère. Peu importent mes propres désirs, il a le droit d’être entouré d’amour maternel.
Elle le regardait en silence, n’en croyant pas ses oreilles. Elle était persuadée qu’il était venu pour la persuader de témoigner pour lui devant la cour. Jamais elle ne se serait attendue à une telle déclaration.
— Quoi ? C’est à cause de ce qu’Olivia t’a écrit ?
— Oui et non… Bien sûr, ses paroles m’ont ému et confirmé dans l’idée que je faisais le bon choix. Mais ma décision était prise et je comptais t’en informer.
Elle ne pouvait supporter l’idée qu’il renonce à son bébé à cause d’elle. Inéluctablement, il finirait par la haïr. Elle lui saisit le bras, qu’elle pressa légèrement.
— Ne fais pas ça pour moi, Carter, je ne le veux surtout pas ! Tu as bien réfléchi ? Que se passera-t-il, si tu ne peux pas avoir d’autres enfants, après avoir abandonné tes droits sur ton fils biologique ? Tu y as pensé ?
Elle savait qu’elle s’exprimait sur un ton un peu trop véhément, mais elle était sincère. Elle avait imaginé le jardin de Carter envahi par une horde de gamins, mais cela n’arriverait peut-être jamais. Elle voulait le bonheur de Carter, même s’il le trouvait sans elle.
Il se rapprocha d’elle, la dominant de toute sa haute taille. Elle pouvait voir de près son menton râpeux et ses yeux légèrement injectés de sang. Il avait incontestablement pleuré. Posant la main sur ses épaules, il enfonça ses doigts dans ses cheveux. Elle réagit tout naturellement en rejetant la tête en arrière.
Il caressa sa joue, frôla ses sourcils et l’arête de son nez.
— J’ai bien réfléchi, confirma-t-il d’une voix calme et déterminée. Je n’ai même fait que cela depuis un mois, mais j’avais des doutes et je me détestais pour cela. Cette lettre a mis les dernières pièces du puzzle en place. Le lien génétique n’est pas ce qui est le plus important, dans la relation parent-enfant.
Posant sa paume sur le cœur de Lily, il conclut :
— Ce qui compte, c’est ce qui est là.
Prise de vertiges, elle sentait la chaleur de sa main se diffuser sous sa peau.
 — Olivia est la vraie mère de cet enfant, continua-t-il d’une voix enrouée, et j’ai l’intention de le lui laisser.
— Tu… tu comptes interrompre la procédure ?
Elle se blottit dans ses bras. Elle avait besoin de sentir son corps tiède contre le sien.
— En effet.
— Que se passera-t-il, ensuite ?
— J’espère qu’Olivia me permettra de rester en contact avec elle, qu’elle me donnera des nouvelles de mon fils. J’aimerais savoir qu’il est heureux et en bonne santé. Mais mon avenir est avec toi, quoi qu’il puisse être. Je veux seulement découvrir ce qu’il sera. Je veux te voir chaque matin à mon réveil, je veux te regarder démolir un à un tout les appareils de la maison. Je veux me promener en moto avec toi dans Napa Valley. Je veux que nous fassions des sauts en parachute ensemble mais, par-dessus tout, je veux vieillir auprès de toi et que nos deux rocking-chairs jumeaux trônent sous la véranda.
Les yeux voilés de larmes, elle lui sourit.
— Tu ne sais pas à quel point je voulais t’entendre le dire.
— Alors ? Qu’en penses-tu ? Tu rentres à la maison avec moi ?
Elle n’hésita pas une fraction de seconde, parce que c’était tout ce qu’elle souhaitait au monde. Quoi qu’il arrive par la suite, ils l’affronteraient ensemble.
Il sortit son téléphone de sa poche.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes.
— J’appelle les déménageurs, pour qu’ils déposent ta moto chez nous.
Elle noua ses bras autour de son cou.
— Chez nous… Je trouve que ça sonne très bien.
Se dressant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa.
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1.
Qu’était-il venu faire ici ? Etre le témoin de Blake pour son mariage…
Bon sang !
Pour la centième fois, les yeux de Mark Branson se posèrent sur le petit garçon qui se tenait à côté de lui devant l’autel. Costume sombre et cravate rouge, une version miniature de sa propre tenue… Ils auraient presque pu être père et fils.
Mais ils ne l’étaient pas.
Son regard glissa vers la gauche, vers Sammi qui était témoin de la mariée. Sammi, qu’il avait eu l’intention d’épouser dans cette même église avant que la vie n’en décide autrement et qu’elle ne s’unisse à un autre, ne l’avait pas regardé depuis leur arrivée.
Le fils de Sammi, si près de lui… C’était une torture. Cette pulsation, sous les tempes…
— Avez-vous les alliances ?
Mark sursauta et reporta son attention sur l’officiant ; vêtu d’une chasuble brodée d’or et d’une cape assortie, celui-ci paraissait aussi ancien que les ornements sculptés de la petite église russe orthodoxe. Des cierges de toute taille et de toute forme ornaient l’autel, fournissant l’unique éclairage, et les lueurs tremblotantes ajoutaient au merveilleux et au mystère du lieu. Cette absence de lumière électrique lui avait paru étrange chaque fois qu’il avait assisté à un service ici.
La dernière, c’était pour la messe de commémoration de la mort de son père. Il se souvenait encore des larmes de sa mère. Ce chagrin semblait si… déplacé ! Il n’était jamais allé sur la tombe de ce type.
Il y eu un raclement de gorge.
— Les alliances ?
Le ton anxieux du prêtre, dont les mots résonnèrent sous les hautes voûtes, le tira de ses souvenirs moroses. Le marié lui jeta un regard interrogateur.
Il s’éclaircit la voix avant de répondre :
— Oui, oui, je les ai.
Ouf ! Son mal de crâne n’avait pas affecté son élocution. Fouillant dans sa poche, il en sortit deux anneaux, les tendit au petit garçon qui grimpa les marches pour en remettre un à chacun des nouveaux époux.
La mariée, Molly, venue l’an dernier d’Anchorage pour assister Sammi au cabinet médical, se pencha pour embrasser l’enfant et le regarda repartir. Puis elle sourit à son fiancé qui lui lança un regard enamouré.
Mark se retint à grand-peine de ne pas lever les yeux au ciel. Blake était bien accroché…
Pourquoi ce petit ne rejoignait-il pas sa mère ? Il poussa un soupir irrité en le voyant revenir s’appuyer à lui, et ses crampes au ventre s’en accrurent.
C’était pire que pendant ses années d’armée, pire que ce qui l’attendait à son retour, six mois plus tôt…
— Blake Taylor, acceptez-vous Molly McKinna pour épouse fidèle…
La voix faiblit tandis qu’un voile rouge descendait soudain sous les paupières de Mark. Quand Blake lui avait demandé d’être son témoin, il avait su tout de suite que ce serait une épreuve.
Le mariage, ce n’était plus pour lui. Il s’était habitué à passer d’une conquête à l’autre avant que les choses ne deviennent sérieuses, se gardant de tomber amoureux pour ne plus souffrir. Depuis qu’il avait découvert que la femme qu’il aimait en avait épousé un autre dont elle avait eu un enfant… Certes, c’était sa faute, mais à ce moment-là il n’avait pas eu le choix.
— M’sieur Mark ?
Il baissa les yeux vers l’enfant.
— C’est bientôt fini ? Z’ai soif.
Le léger zézaiement lui arracha un très bref demi-sourire. Le garçon devait avoir près de six ans et, la première fois qu’il l’avait vu, un espoir avait surgi en lui : si, par hasard, c’était son fils… Mais, comme au moment de sa conception il se trouvait à bord d’un porte-avion en mer d’Arabie pour des missions aériennes en Afghanistan, il n’y avait aucune chance.
Il ravala la bile qui montait dans sa gorge. La quitter sans explications équivalait à lui suggérer de faire sa vie, et elle avait obéi. Ce qui le ramena à sa question initiale. Qu’était-il venu faire ici ?
« Ici », non seulement au mariage de son meilleur ami, mais aussi dans sa ville natale, Dutch Harbor. Il avait juré que, une fois son père mort, il ne remettrait plus les pieds en Alaska ; mais sa mère avait paru si… fragile, terrifiée d’être seule au monde pour la première fois de son existence d’adulte, qu’il avait voulu encore une fois tenter de la protéger, bien qu’il ne soit pas plus doué à présent que pendant son enfance.
Il jeta un coup d’œil au garçon qui devait être à peu près à l’âge où lui-même avait compris que sa famille n’était pas normale, qu’elle était différente de celle de ses camarades d’école et de ses copains. D’où les bagarres qu’il provoquait à tout bout de champ par besoin de prouver qu’il était un dur plus fort que tous les autres. Et pour éviter qu’on s’intéresse de trop près à ses bleus et à ses contusions…
Presque malgré lui, sa main se posa sur la tête du petit garçon et caressa un instant ses cheveux noirs soyeux, semblables à ceux de sa mère.
Soudain, il se rappela qu’il n’avait pas répondu à sa question.
— Patiente encore quelques minutes, chuchota-t-il.
 L’enfant leva vers lui un regard confiant. Bon sang, pourvu que Sammi soit capable de protéger cette innocence…
En tournant de nouveau les yeux vers elle, il s’aperçut qu’elle le fixait, les sourcils froncés avec anxiété. Il eut l’impression que si elle pouvait récupérer son rejeton sans être remarquée, elle n’hésiterait pas une seconde.
En lui lançant un regard de défi, il ôta sa main de la tête de l’enfant et croisa les bras. Elle se mordit la lèvre et, détournant les yeux, fit face aux jeunes mariés.
Aujourd’hui, elle n’avait pas tressé ses cheveux ; son épaisse chevelure noire brillante couvrait ses épaules nues et lui descendait jusqu’au milieu du dos. Il ne connaissait que trop bien les sensations que provoquaient ces mèches soyeuses sous sa main… sur son corps.
Il chassa ce souvenir ; ce n’était ni le moment ni le lieu. Plus tard, quand il aurait avalé son premier verre de whisky pour tenter de refouler les horreurs de ces huit dernières années, il pourrait bercer ses regrets…
Malgré tout, si c’était à refaire, il referait la même chose parce qu’il n’avait pas vu d’autre solution. Son père avait fait en sorte qu’il n’ait pas le choix, lorsqu’il avait découvert son secret en ouvrant le petit écrin de velours qui contenait la bague de fiançailles.
« — Eh bien, mon garçon ! Qu’est-ce que tu caches là-dedans ?
En voyant l’affreux sourire apparaître sur son visage, Mark avait senti ses entrailles se nouer.
— Ne t’inquiète pas, je te garantis que ta poupée aura droit à un accueil Branson en règle ! »
Le lendemain, il était parti pour Anchorage, la bague dans la poche et un sac à l’épaule, pour se présenter au premier bureau de recrutement qu’il avait trouvé… et on connaissait la suite.
Des applaudissements le rappelèrent à la réalité : les mariés, enlacés, s’embrassaient avec passion.
Incapable de se joindre à cette manifestation de liesse, il se détourna. Son regard se posa de nouveau sur Sammi qui, semblant changée en statue, serrait si fort son bouquet que les jointures de ses phalanges étaient blanches…
Il espérait pouvoir sortir d’ici au plus vite. Par chance, comme aucune réception n’était prévue, il n’aurait pas à feindre de se réjouir de cette nouvelle union ni de regretter que les mariés partent s’installer sur le continent, à Anchorage. Pourtant, il n’aurait jamais cru que son copain quitte un jour l’île où il était né.
« L’amour est un magicien », disait-on. Hmm… Parfois, il se limite à vous transformer en victime.
En même temps, la désertion de Blake, comme lui pilote confirmé, signifiait qu’il serait désormais chargé des évacuations médicales d’urgence. Avec Sammi. Pourquoi diable avait-il accepté ce poste ? Il aurait dû arguer qu’il n’était que pilote de tourisme, un travail tranquille où l’on se contente de sourire et de prononcer toujours le même discours. Rien à voir avec ses périlleuses missions précédentes dont les terribles images continuaient à le hanter et à le réveiller la nuit. Cependant, il savait qu’en refusant de remplacer Blake, il aurait compromis son bonheur puisque Molly devait retourner travailler à l’hôpital d’Anchorage. Et son ami avait toujours été très fort pour jouer sur le sentiment de culpabilité que Mark éprouvait…
Des rires le tirèrent de ses amères pensées : les jeunes mariés s’écartaient l’un de l’autre. Devant leurs familles et amis réjouis, ils pivotèrent et se mirent à redescendre l’allée centrale au son de l’orgue qui entonnait la Marche nuptiale. Avant qu’ils aient parcouru deux mètres, Blake enlaça sa femme et l’attira plus près, s’arrêtant pour l’embrasser une nouvelle fois.
Ecœuré, Mark ne songeait plus qu’à une chose : s’échapper au plus vite.
Le reste du « cortège officiel », à savoir Sammi, son fils et lui-même, leur emboîta le pas. Comme il avait fini par le promettre à Blake — sous menace de mort —, il leva le coude pour inviter Sammi à lui prendre le bras, mais ce fut l’enfant qui lui agrippa la main.
 Après un regard meurtrier, sa mère lui passa devant, ses courbes parfaites moulées dans une robe vert émeraude qui bruissait à chaque ondulation de ses hanches. Il lui fallut quelques secondes et la sensation qu’on le tirait par la main pour s’apercevoir qu’il n’avait pas bougé, comme s’il avait pris racine, alors que devant lui Sammi s’éloignait.
Il se força à se mettre en marche en accordant son pas sur celui de l’enfant. Lorsqu’ils la rattrapèrent, elle était arrivée près des portes de l’église pour féliciter les mariés. Pour la troisième fois, Mark se demanda ce qu’il faisait là.
*  *  *
Samantha Grey Trenton prit une profonde inspiration, s’efforçant de ne pas se laisser gagner par la panique. Toby ne lâchait plus la main de Mark ! Elle se persuada que cette subite attirance pour son ex-petit ami était due à la ressemblance physique qu’il présentait avec son père, son ex-mari, grand et brun comme lui. Toutefois, ce n’était pas le genre d’homme qu’elle avait envie de voir auprès de son fils. Un homme capable de vous faire la cour aussi longtemps que cela l’arrangeait et de vous quitter un jour pratiquement sans un mot d’adieu…
— Je crois que j’ai là quelque chose qui t’appartient.
Grave et profonde, la voix l’enveloppa, et le souffle chaud de Mark lui balaya la nuque.
Elle déglutit, se tourna pour lui faire face et, soulagée, comprit qu’il parlait de Toby et non de quelque relique de leur passé commun. Pourtant, elle sentit les larmes lui picoter les yeux et fit son possible pour les refouler.
La grande main se leva, les petits doigts de son fils toujours agrippés à elle. Que faire ? Elle espérait bien parvenir à le récupérer sans toucher Mark.
Mais ce fut impossible, car Toby refusait de lâcher prise, et elle dut lui desserrer les doigts un à un. Le contact de la peau chaude de son ex-petit ami la fit frissonner et, durant une seconde, leurs trois mains parurent scellées : la sienne, celle de Toby et celle d’un étranger…
Le picotement reprit derrière ses paupières. Bon sang, elle allait craquer ! Ici, devant tous ces gens…
L’image du drôle de garçon qui l’avait priée d’être sa cavalière pour la fête de leur promotion, et dont les baisers passionnés avaient éveillé en elle un sentiment profond, surgit à l’arrière-plan de son esprit. Mais celui-là avait disparu à jamais. Il s’était détruit le jour où il était parti pour l’armée sans crier gare. Une décision inopinée, venue quelques semaines après qu’il lui eut déclaré son amour en rougissant de façon charmante…
Alors, elle avait compris que cette déclaration n’était qu’un mensonge, un moyen de l’attirer dans son lit, car il n’avait jamais parlé d’avenir. Il l’avait laissée seule et sans nouvelles du jour au lendemain. Lorsqu’elle revivait son humiliation, son cœur se serrait, comme pris dans un étau.
L’homme buriné qui était revenu à Dutch Harbor huit ans plus tard, lui, était un étranger. Insolent, sûr de lui et coureur de jupons.
Soudain, elle sursauta et s’aperçut qu’il la regardait, leurs mains toujours jointes. D’un coup sec, elle libéra la main de Toby et recula en l’entraînant.
Pourvu qu’elle se sorte vite de ce mauvais pas… Elle devait mettre de la distance entre elle et lui.
Peine perdue ; elle entendait ses pas derrière elle. Il s’était rapproché…
Il lui fallait l’ignorer, comme elle le faisait depuis six mois. Elle en était parfaitement capable.
Mais ce n’était pas si facile, car Toby, qui les observait tour à tour comme s’il assistait à un match de tennis, poussa un soupir d’aise. Comme chaque fois qu’il soupirait, elle guetta le sifflement avertisseur de la crise, mais rien ne se produisit. De nouveau, une violente colère l’envahit à la vue de la fascination que son ex-petit ami exerçait sur son fils. Pas question qu’il s’attache à Mark qui ne saurait que le faire souffrir comme il l’avait fait souffrir, elle.
 Elle se pencha.
— Patiente encore quelques minutes, Toby.
Puis elle se rendit compte qu’elle venait de répéter les mots exacts qu’elle l’avait entendu murmurer un peu plus tôt…
Bien lui en avait pris de ne pas l’attendre, car, depuis son retour, il faisait tout pour l’éviter. Et elle lui rendait la pareille, autant qu’elle le pouvait sur cette île exiguë ; les seules fois où il s’était montré au cabinet médical ces derniers mois, c’était pour amener un touriste couvert d’écorchures ou d’hématomes…
Un mouvement devant elle la tira de ses pensées. Son tour venait de féliciter le jeune couple.
Elle plaqua un sourire sur son visage en tendant une main à Blake.
— Ainsi, c’est fait !
Tout en sentant que sa voix tremblait un peu, elle tentait de garder un ton léger.
— Je n’arrive pas à croire que tu quittes Unalaska en emmenant Molly !
Blake et elle étaient inséparables depuis l’enfance, et Molly était devenue la meilleure amie de Sammi durant l’année qui venait de s’écouler. Même si elle faisait de fréquents séjours à Anchorage pour accompagner Toby chez son père, leur amitié s’effilocherait sans doute peu à peu…
Blake éclata de rire, inconscient de la tension qui l’habitait.
— Tu sais bien que si elle avait le choix, elle resterait à Dutch Harbor !
Toute cette année, Molly avait été assistante au modeste cabinet médical de l’île jusqu’à ce que sa subvention soit épuisée, la forçant à regagner l’hôpital d’Anchorage. Elle avait rencontré Blake lors d’évacuations d’urgence et, après un début un peu compliqué, avait compris qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Quand elle ne serait plus là, Sammi devrait procéder aux évacuations avec Mark, une idée qui ne l’enthousiasmait pas outre mesure. Qui la terrifiait, pour être sincère.
 Elle rassembla ses esprits et tenta de se concentrer sur les jeunes mariés.
— Traite-la bien, Blake, sinon tu auras de mes nouvelles !
— Ne t’en fais pas !
Puis elle se tourna pour embrasser Molly.
— Sois heureuse, murmura-t-elle.
Blake s’avança pour saluer Mark. En les voyant se donner de grandes tapes dans le dos, elle dut réprimer un sourire. En fait, ils étaient trois inséparables dans leur enfance, Mark faisait partie de la bande…
Elle s’efforça de ne pas écouter les paroles qu’ils échangeaient, mais elle ne put s’empêcher de saisir le « tu es bien accroché, frangin ! », lancé sur un ton sec et plus insolent que jamais.
— Bon, vous deux, intervint Molly, je suis fatiguée, j’ai faim, et à l’idée de ces trois heures de vol pour Anchorage…
Sammi se mit à rire. Les contraires s’attiraient, disait-on… Son amie, qui avait épousé un pilote, détestait voyager en avion. De nouveau, elle la prit dans ses bras.
— Tu n’as pas à t’inquiéter…
Molly sourit.
— Non, mais j’aime bien qu’il me rassure.
A ces mots, le cœur de Sammi se serra. Bien qu’elle soit ravie du bonheur de ses deux amis, elle déplorait de ne pas avoir trouvé le même. Son ex-mari s’était comporté de son mieux, mais ils avaient compris assez vite que leur union était une erreur. Toby avait à peine un an quand ils s’étaient séparés, et leur divorce avait été prononcé deux semaines avant le deuxième anniversaire de leur fils. Son ex, qui vivait à présent à Anchorage, s’était remarié et semblait très heureux avec sa nouvelle femme. Même Toby l’aimait.
Un toussotement derrière elle la fit sursauter. Elle comprit qu’elle bloquait le passage à Mark, qui ne pouvait accéder à l’étroit espace entre la porte et Molly sans la frôler. Non sans frémir, elle émit un bref « pardon » et, agrippant la main de son fils, sortit.



2.
Sammi actionna la pompe de l’aérosol et attendit.
A demi endormi, Toby était allongé sur un nid d’oreillers. Le raclement terrifiant de sa poitrine s’arrêta quand la Ventoline pénétra dans ses poumons, permettant à l’air de passer.
En tant que médecin généraliste, elle ne devrait pas s’affoler, mais il s’agissait de son fils… Elle ferma les yeux. Comment garder son sang-froid ?
De toute façon, elle avait du mal à rester sereine. Molly ne cessait de lui reprocher de se précipiter d’une maison à l’autre pour revoir les patients qu’elle avait déjà examinés la veille…
A présent que Hannah était sa seule assistante au cabinet, elle n’en aurait tout simplement plus le temps, d’autant qu’elle devrait désormais accompagner les vols médicaux pour Anchorage. Avec Mark au poste de pilotage… Blake continuerait à se charger des cas moins urgents, qui pouvaient patienter pendant les trois heures de plus qu’il mettait à rallier Dutch Harbor.
— Tu te sens mieux, Toby ?
Son fils hocha la tête en essayant de se pelotonner dans ses couvertures.
— Pas si vite. Attends encore une minute.
Son soupir d’impatience la fit sourire. S’il était capable de soupirer, elle pouvait le laisser se rendormir. Elle le borda puis l’observa un instant. Avant de ranger l’inhalateur sur l’étagère à côté du lit, elle le secoua pour voir combien il restait de produit.
Ne se vidait-il pas un peu plus vite qu’avant ? Elle avait l’impression que les crises étaient plus fréquentes. Après avoir vérifié le moniteur installé dans la chambre de son fils, elle éteignit la lumière puis retourna se coucher en espérant pouvoir s’endormir aussi. Elle en avait vraiment besoin si elle voulait tenir le coup demain…
*  *  *
— Mme Litchfield, salle 1. Une articulation très enflée, dit la réceptionniste en lui tendant un dossier.
En rejetant sa tresse derrière son épaule, Sammi remarqua que quelqu’un passait devant la porte vitrée.
Mark. Les mains dans les poches de son bomber, il se dirigeait vers l’aéroport à grandes enjambées souples ; une démarche assurée qui annonçait au monde entier que l’opinion des autres lui était indifférente. Et, au contraire d’elle, incapable de détacher les yeux de sa silhouette, il n’eut pas un regard pour le cabinet ni pour elle. En soupirant, elle se retourna à regret et se rendit dans la salle d’examen.
En voyant Barbara Litchfield dans cet état, elle oublia aussitôt Mark.
— Désolée de vous déranger ! s’exclama celle-ci en sautant sur ses pieds pour la saluer.
— Que voulez-vous dire ? Je vous ai demandé de revenir dès que vous auriez un problème. L’arthrite n’est pas une plaisanterie, et vous avez besoin d’avoir les doigts agiles.
Pianiste de concert à la retraite, Barbara était venue s’installer à Dutch Harbor avec son mari deux ans auparavant, préférant à la chaleur du Sud le climat et le paysage rudes des Aléoutiennes. Comme elle donnait bénévolement des leçons à quelques enfants de l’île, c’était aussi important pour elle que pour ses élèves qu’elle puisse se servir de ses doigts.
Sammi enfila des gants.
 — Laissez-moi jeter un coup d’œil.
Elle remarqua aussitôt la phalange rouge et enflée à l’annulaire gauche.
— Cela nécessite une injection de cortisone, mais je veux que vous alliez consulter un rhumatologue à Anchorage. Je l’appelle pour demander un rendez-vous le plus tôt possible.
— Je ne pourrais pas plutôt continuer à prendre un anti-inflammatoire ?
Sammi secoua la tête.
— Non, nous pensions que c’était un bon traitement, mais la recherche a montré que l’articulation se dégrade très tôt, bien avant que ça ne devienne évident à la radio.
Tout comme sa relation avec Mark… Depuis le début, des courants invisibles sapaient leurs sentiments à la base. Au moment où elle avait compris qu’il était tout pour elle, les mystérieux agents corrosifs avaient accompli leur tâche.
Alors pourquoi avait-elle réagi ainsi en le voyant marcher dans la rue ce matin ?
Elle chassa ces pensées importunes. Plus rien n’existait entre Mark et elle.
— Je vais téléphoner avant de vous faire l’infiltration. J’arrive tout de suite.
Quand elle revint, le rendez-vous était pris pour dans deux semaines… Ce qui était exceptionnel, mais par chance Chris Masters, né dans l’île, était un ami de longue date autant qu’un rhumatologue de renom, et elle possédait un stock important de gelée de framboise sauvage. Elle fit le compte du nombre de pots qu’elle avait promis à ses collègues en échange d’une faveur. Au moins trente… Si jamais Toby l’apprenait… Au fait, Toby !
Elle passa à la réception pour demander l’heure, et Lynn fronça les sourcils.
— Il est 2 heures, et tu as manqué le déjeuner une fois de plus.
— Bon. Je viens, dès que j’ai raccompagné Mme Litchfield.
— Tu as intérêt ; j’ai fermé à clé, pour que plus personne n’entre.
 — Merci ! dit-elle en riant.
— Je vais faire réchauffer notre repas au four à micro-ondes. Dépêche-toi, je meurs de faim.
Elle se sentit coupable : lorsqu’elle s’attardait, sa réceptionniste en pâtissait puisqu’elle devait l’attendre pour déjeuner…
— Pardon, Lynn. J’arrive tout de suite, promis !
Pour permettre à sa patiente de sortir, elle tira le verrou et entrouvrit la porte en la maintenant à cause de la violence du vent. Mais lorsqu’elle la repoussa, le lourd battant refusa de se refermer. Elle pesait dessus de tout son poids quand, soudain, un cri et une ribambelle de jurons colorés l’arrêtèrent.
Elle rouvrit en grand, et ses yeux s’arrondirent de surprise : Mark se tenait sur le seuil, et…
Bon sang, elle venait de lui écraser la main !
— Ça refroidit ! cria Lynn de la cuisine.
— Oh ! mon Dieu, Mark ! Je suis navrée, je ne t’avais pas vu. Je ne t’aurais jamais…
Il secoua sa main blessée.
— Claqué la porte au nez ?
C’était vrai, elle l’avait fait. Quand il était passé chez elle, son sac à l’épaule, pour lui annoncer son départ, elle lui avait claqué la porte au nez.
Mais c’était du passé.
— Viens, je vais examiner ta main. Je t’ai peut-être cassé un os ou deux.
Il eut un rire amer.
— Tu crois vraiment que je te laisserais me soigner si c’était le cas ? Je n’ai pas envie de finir ma vie avec des doigts crochus !
— Il y en a au moins un qui est bien droit… Celui que tu brandis en permanence à la face du monde !
Il éclata de rire. Un rire spontané, cette fois, qui atteignit ses yeux… Ses magnifiques yeux verts… Elle en eut le souffle coupé.
— Je suis si méchant que ça ?
 « Pire », songea-t-elle. Mais, avant qu’elle ait pu répondre, Lynn surgit dans la pièce et se figea, surprise. Ayant grandi sur l’île, elle connaissait leur histoire.
— Désolée, Lynn, commence sans moi. Mark est blessé, je vais m’occuper de lui.
Mark adressa un large sourire à la réceptionniste qui rougit jusqu’aux oreilles, puis hocha la tête et sortit sans répliquer.
Mon Dieu ! Faisait-il cet effet à toutes les femmes qui le voyaient ? Elle avait intérêt à se tenir sur ses gardes ; même si, bien entendu, tout danger était écarté à présent qu’elle était mère puisqu’elle devait protéger Toby avant tout.
Les mâchoires serrées, elle conduisit Mark vers une salle d’examen.
— Assieds-toi sur la table.
Il se contenta de s’y appuyer.
— Tu mets des gants ? Vraiment ?
— Oui. C’est le règlement.
Elle ne lui montrerait pas à quel point elle était terrifiée à l’idée de le toucher. Hier à l’église, quand elle avait ôté la main de son fils de la sienne, elle en avait été malade.
— Où as-tu mal ?
— Sincèrement ?
— Cesse de plaisanter, Mark… Tu peux avoir quelque chose de cassé.
Son sourire narquois disparut, et une lueur sombre et effrayante passa dans ses yeux.
— Tu crois, Sam ? Quelque chose de cassé ?
Pendant un moment, elle fut incapable de reprendre sa respiration et de détourner son regard de lui. Personne ne l’appelait « Sam », à part lui…
Et elle avait la nette impression qu’il ne parlait pas de sa main.
Non, impossible… A l’époque de son départ, il ne s’était pas préoccupé une minute des dégâts qu’il faisait.
Elle secoua la tête.
— Montre-moi.
 Il obéit, et elle fit la grimace en voyant la longue diagonale blanche qui se formait juste sous le métacarpe. Sa main devait être appuyée au chambranle quand elle avait fermé la porte.
— Bouge tes doigts.
Il s’exécuta et elle guetta sa réaction. Il n’y en eut pas.
— Tu n’as pas mal ?
— Elle a été écrasée dans la porte. Alors, à ton avis ?
Le ton sarcastique avait réapparu. Mieux valait ne pas mordre à l’appât cette fois.
— Fais-moi voir ta paume.
Quand il tourna la main, elle s’aperçut qu’elle ne l’avait pas encore touché. Elle devrait pourtant s’y résoudre puisqu’il avait besoin de radios…
Glissant les doigts sous le dos de sa main, elle mesura l’enflure de la paume à l’aide de son pouce.
— Je ne pense pas que ce soit cassé, mais je vais quand même faire une radio.
Elle fronça les sourcils, surprise : même si son visage demeurait impassible, un muscle de sa mâchoire pulsait.
— C’est si douloureux que ça ?
— Tu n’as pas idée.
— Bien… Suis-moi.
Elle le conduisit dans la petite salle de radiologie, lui fit poser la main à plat sur la table puis actionna le bras flexible.
— Ne bouge pas.
Le cliché pris, elle le rejoignit.
— Voyons ça.
Alors qu’elle appuyait sur les touches du clavier de l’ordinateur, une pensée lui traversa l’esprit.
— Au fait, qu’est-ce qui t’amenait ici ? Tu es malade ?
Elle examina le négatif qui venait d’apparaître sur l’écran. Au premier abord, rien n’indiquait une fracture. Elle s’apprêtait à pousser un soupir de soulagement lorsque son attention fut attirée par plusieurs zones de calcification qui formaient une ligne sur les phalanges médianes. Des fractures. En apparence guéries. Anciennes.
 Comment avait-il pu se casser une telle succession d’os ?
La réponse de Mark la ramena à la réalité.
— Non, je ne suis pas malade. Je passais prévenir que je…
Sa voix s’étrangla quand il croisa son regard. Elle devait avoir l’air horrifié.
— Oh ! Mon Dieu, Mark ! C’est ton père qui t’a fait ça ?
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Il fallut à Mark une seconde pour que les mots de Sammi pénètrent son esprit et une autre pour remarquer l’horreur qu’exprimaient ses yeux. Comment avait-elle…
Son regard glissa sur le cliché et il comprit. Bon sang, les colères de son père étaient loin, et il avait vécu des choses pires depuis ! Mais il ne voulait pas de sa pitié, ni de celle de personne.
— Alors, c’est cassé ou non ?
— Pas cette fois, mais…
— Merci, c’était tout ce que j’avais besoin de savoir.
Pas question de revivre le moment où, jeté à terre, maîtrisant sa fureur et trop buté pour se mettre à courir, il avait eu la main écrasée par la botte à talon d’acier de son père. Sammi l’avait questionné sur lui une fois, au lycée, mais il avait bluffé comme avec les autres.
— Comme je te le disais, je passais ici parce que j’emmène des clients à Anchorage, cet après-midi ; à tout hasard, je venais voir si ça vous arrangerait que je rapporte des fournitures du Magasin Régional d’Alaska, pendant que j’y suis. Je croyais… que c’était Hannah qui était de service aujourd’hui.
Il se maudit aussitôt d’avoir prononcé ces mots ; pourquoi reconnaître qu’il l’évitait ? Depuis le mariage de Blake et Molly, c’était encore pire : il avait eu un aperçu de ce que sa vie aurait pu être si les choses avaient été différentes… S’il lui avait donné cette fameuse bague de fiançailles.
 Mais, puisqu’il ne l’avait pas fait, il n’avait plus qu’à mettre un pied devant l’autre et avancer, comme il le faisait depuis huit ans. Et tenir en respect les cauchemars qui étaient revenus le hanter après qu’il eut marché main dans la main avec Toby à l’église…
— Hannah est à Akutan pour la journée, je la remplace.
Bien qu’elle ait parlé sur un ton de défi, il aurait juré percevoir une lueur douloureuse dans ses yeux.
Bon sang, elle avait la faculté de le culpabiliser ! Très opportun pour se rappeler qu’il devait garder ses distances avec elle.
— D’accord. Tu vois quelque chose que je pourrais vous rapporter ?
Elle se leva.
— Rien. Le cabinet et moi n’avons besoin de rien.
De quoi le remettre à sa place. Elle venait de lui signifier que la dernière chose qu’il lui fallait, c’était lui.
*  *  *
Le ferry de l’Etat fendait les eaux sombres du Golfe de l’Alaska, et le grondement de son moteur envoyait des trépidations le long de la coque. Un bruit familier, réconfortant, songea Sammi. Elle prenait ce bateau tous les quinze jours depuis des années d’Unalaska à Anchorage pour emmener Toby en visite chez son père.
Accoudée au bastingage, bravant la bise glaciale qui lui fouettait le visage, elle jeta un coup d’œil à son fils.
— Tu n’as pas froid ?
Pour la centième fois, elle fouilla dans sa poche pour s’assurer que le petit aérosol était à portée de main. Craignant que l’air glacé n’irrite les bronches de Toby, elle réservait toujours une cabine pour la nuit qu’ils passaient à bord.
— Non, j’aime bien rester sur le pont !
Ses paroles étaient étouffées par l’écharpe qui protégeait son nez et sa bouche.
Elle redoutait chaque fois ce voyage qui la privait pendant deux jours de contact avec un médecin ou un hôpital, mais son ex-mari payait les billets, et elle n’avait pas les moyens de prendre l’avion.
Elle aurait pu demander à Mark de l’emmener, mais après la façon dont il avait réagi au cabinet deux semaines plus tôt…
Sans doute avait-elle eu tort de lui parler de son père… Les mots étaient sortis avant qu’elle ait réfléchi. Peu de gens devaient être au courant de ce qu’il avait enduré dans son enfance, et il ne l’avait jamais admis devant personne. Même du temps où ils étaient amants, il évitait d’évoquer son géniteur, mais elle avait compris la situation à de minuscules indices, çà et là, et elle était certaine de ne pas se tromper.
De là à le lui dire carrément…
Elle fit la grimace. Si leurs relations n’étaient pas vraiment bonnes avant cet épisode, à présent elles étaient bien pires.
Elle revit le cliché et se remémora son horreur en constatant ces anciennes fractures. Une fois le choc passé, pourtant, son esprit avait envisagé d’autres éventualités : il avait pu se casser la main de différentes façons. Par exemple, en la coinçant dans une porte comme c’était arrivé au cabinet médical, mais dans ce cas il n’aurait sans doute eu qu’un os fracturé, pas quatre.
S’était-il blessé pendant son séjour à l’armée ? Probable.
Il n’avait jamais rien dit à personne sur l’île de ces huit ans dans la marine, sinon elle en aurait entendu des échos. Blake, qui l’avait accompagné dans son aventure militaire, devait être au courant ; cependant, il était aussi muet que lui sur cette période. Tous deux avaient servi en Afghanistan, un endroit dangereux, mais Mark n’avait jamais rien raconté, pas même pour impressionner l’une de ses nombreuses conquêtes. En fait, il n’évoquait jamais son passé, et, en y réfléchissant, elle trouvait cela plutôt étrange, car elle-même parlait assez fréquemment de son enfance et de son adolescence…
— Maman, tu crois qu’il neigera, au zoo ?
 Elle sourit à Toby.
— J’espère que non.
Surtout que Brad avait toujours paru un peu irrité des limitations imposées par l’asthme de son fils ; ce sportif invétéré avait souvent laissé entendre que si elle n’élevait pas Toby dans du coton, sa maladie serait moins grave.
Il se trompait, car c’était un handicap sérieux. Que faire quand son fils haletait en luttant pour recouvrer son souffle ? Lui dire « haut les cœurs » ! et attendre que cela cesse ?
C’était aussi ce qui la conduisait à l’accompagner à chaque voyage plutôt que de prier son ex, qui en avait les moyens, de venir le chercher à Unalaska en avion. Non qu’elle redoute les moments que Toby passait avec lui, un type bien et un bon père, mais elle voulait être proche au cas où son fils aurait une crise. Elle préférait rester assise toute la journée dans une chambre d’hôtel, les yeux fixés sur son téléphone, même si Toby était toujours revenu le soir en forme, heureux, inconscient de l’enfer qu’elle vivait jusqu’à ce qu’on le lui ramène.
Eh bien, au moins cette fois, elle pourrait déjeuner avec Molly, si son amie n’était pas de service et pouvait se séparer de Blake le temps de partager un repas avec elle…
— On arrive, maman !
En effet, on apercevait au loin une bande de terre qui signalait qu’ils ne tarderaient pas à accoster.
— Tu as toutes tes affaires ?
Il vérifia les poches de son sac à roulettes.
— C’est bon. Qu’est-ce qu’on fera ce soir ?
— On regardera un film.
— Oh oui ! Un qui fait peur, avec des zombies et tout !
Elle haussa les sourcils.
— Je ne crois pas, non. Tu as autre chose à proposer ?
— Maman, s’il te plaît !
— Et cette histoire de pingouins que tu aimes tant ?
— On l’a vu au moins trois mille fois !
Elle lui jeta un regard amusé.
 — Hmm, c’est beaucoup, je le reconnais. Si nous décidions quand tu rentreras ?
La demi-heure suivante, ils vérifièrent qu’ils n’oubliaient rien à bord. Voyant que Toby allait se précipiter lorsqu’ils accostèrent, elle le retint par le bras de crainte de se faire bousculer dans la cohue, et ils patientèrent jusqu’à ce que le gros des passagers ait débarqué.
Son ex-mari, sa nouvelle épouse et leur fille, Jessie, les attendaient dans le parking. Brad se pencha pour embrasser Toby en l’entourant de ses bras. En voyant Maribel faire de même, Sammi éprouva un petit pincement de jalousie ; cependant, la femme de Brad, qui avait toujours été aimable avec elle, semblait éprouver une affection sincère pour Toby, et c’était tout ce qui comptait.
Sans lâcher la main de son fils, Brad se redressa.
— A ce soir, alors, à l’hôtel !
Elle acquiesça, le cœur emplit d’amertume. Il ne demandait jamais à quel hôtel, car elle se rendait chaque fois dans le même ; et elle était seule, invariablement seule.
Quel mot affreux…
Elle devrait peut-être se trouver un compagnon. Toby grandissait vite… Brad, lui, n’avait pas hésité à aller de l’avant. En fait, elle n’avait jamais été amoureuse de lui, mais elle s’était persuadée que c’était l’homme stable et équilibré dont elle avait besoin. En fin de compte, ces qualités n’avaient pas suffi à faire durer leur union…
Elle se pencha pour embrasser Toby, s’assurant en même temps que son sac était bien fermé.
— Voilà, je crois que tout est prêt.
— En route pour le zoo ? demanda Brad.
Sa femme et sa fille lui répondirent avec enthousiasme, alors que Toby, l’air vaguement mal à l’aise, restait impassible.
Bizarre… Pourtant, sur le bateau, elle avait eu l’impression qu’il attendait avec impatience cette visite. Avait-il perçu son humeur à elle ? Elle espérait que non, car elle ne voulait pas lui gâcher son plaisir.
— Oh ! Une minute !
 Elle fouilla dans sa poche, en sortit l’inhalateur et le tendit à Brad, qui saisit l’objet avec une légère grimace. Décidément, il acceptait mal la maladie de son fils…
Lorsqu’ils se mirent enfin en route, elle leur fit signe de la main en souriant bravement puis se dirigea vers l’agence de location de voitures, souhaitant arriver au plus vite à l’hôtel.
Par chance, quand elle appela Molly, elle l’eut tout de suite au bout du fil et apprit que, Blake étant parti en mission pour deux jours, celle-ci était libre pour le déjeuner.
Après que son amie fut passée la chercher, elles décidèrent d’aller dans un restaurant réputé pour ses produits de la mer.
En humant l’arôme d’ail et de poisson frais, Sammi se détendit un peu.
— Eh bien, ça me changera des plats à emporter que je mange dans ma chambre d’habitude !
Elle ouvrit le menu avec enthousiasme, sans éprouver de sentiment de culpabilité. Après tout, Toby était avec Brad, et elle n’aurait peut-être pas souvent le plaisir de retrouver Molly pour déjeuner.
— Comment va Blake ?
— Bien. Très bien, même.
Molly se pencha en avant et jeta un regard à la ronde avant de poursuivre :
— Nous n’avons pas l’intention de le claironner pour l’instant, mais… je suis enceinte.
— Ah ? C’est vrai ?
Voilà pourquoi elle l’avait trouvée si rayonnante lors de son arrivée à l’hôtel tout à l’heure…
— J’ai cru que je ne réussirais jamais à entrer dans ma robe de mariée. Promets-moi de ne pas en parler. C’est encore un secret, mais tu es si loin à présent… Et je tenais à ce que tu sois la première à le savoir.
Sammi sentit les larmes lui picoter les yeux. Elle avait été comblée à la naissance de Toby…
— Oh ! Molly, je suis si heureuse pour vous ! Tu seras une mère épatante.
 — Tu crois ? Je n’étais pas très sûre de vouloir des enfants, mais… c’est comme ça.
— Tu verras, c’est fantastique. Toby a changé ma vie. Tu auras des moments de grande fatigue, de colère ou de terreur, mais tu apprécieras chaque seconde.
Son amie lui saisit la main par-dessus la table et la serra fort.
— Merci. Je t’appellerai pour te demander des conseils.
Le garçon vint prendre leur commande puis les laissa bavarder. Elles en étaient à peu près au milieu du repas quand Blake entra. Ses yeux se fixèrent sur Molly qui se leva aussitôt, semblant à la fois surprise et ravie.
— Blake ! Je pensais que tu ne revenais que demain !
Avec un large sourire, il l’embrassa sur la bouche avant d’étreindre Sammi puis il prit place sur une chaise à côté de sa femme, un bras autour de ses épaules.
— Comme tu me manquais trop, j’ai décidé de rentrer plus tôt. De quoi parliez-vous ?
Molly rougit.
— Je sais que je n’aurais pas dû lui annoncer la nouvelle, mais… elle fait un peu partie de la famille.
— Félicitations à tous les deux ! intervint Sammi.
— Merci, sœurette ! plaisanta Blake. C’est vrai que tu nous as bien cassé les pieds quand nous étions enfants !
— A l’école primaire, j’avais la réputation d’être une teigne, je l’avoue.
Molly sourit et regarda son mari.
— Tu as envie de te joindre à nous ?
Il saisit une énorme crevette dans l’assiette de sa femme, la mâcha et l’avala avant de répondre :
— Non, j’ai mangé en route. Je suis repu, ajouta-t-il en reprenant un second crustacé.
— Eh bien, pour quelqu’un qui n’a pas faim…
Il se mit à rire.
— En fait, je ne peux pas rester, car je dois retrouver un copain au pub tout à l’heure. Je voulais juste te dire bonjour d’abord.
 — Quel copain ?
Le bourdonnement du portable de Sammi lui indiqua qu’elle venait de recevoir un message. Elle fronça les sourcils.
— Désolée, je sais que ce n’est pas poli, mais si jamais c’est Brad…
— Pas de problème, ne te gêne pas pour nous.
Elle sortit l’appareil de son sac à main. L’éclairage tamisé de la salle l’obligea à plisser les yeux pour lire le message, et, quand elle l’eut déchiffré, elle sauta sur ses pieds en jetant sa serviette sur la table.
— Oh ! Mon Dieu !
Ses amis se levèrent aussi.
— Que se passe-t-il ?
Elle rangea son téléphone.
— Toby a une crise ! Ils l’emmènent à l’hôpital.
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Tandis que Molly garait la voiture, Sammi poussa en trombe les portes du service d’urgence. Blake, qui était resté au restaurant pour payer l’addition, les suivait dans son propre véhicule.
Brad était à la réception, seul.
— Où est-il ? demanda-t-elle, hors d’haleine.
— Calme-toi, il est avec un médecin.
— Pourquoi n’es-tu pas avec lui ?
Les yeux de son ex s’assombrirent.
— J’y étais, mais je ne voulais pas que tu sois accueillie par un étranger.
— Pardon, Brad. C’est son asthme ?
— Oui. Il n’avait jamais eu de crise pendant qu’il était avec nous…
Elle se remémora sa petite grimace lorsqu’elle lui avait remis l’aérosol. Sans doute avait-il avait pensé qu’elle traitait son fils comme un bébé.
— Tu as laissé la Ventoline dans la voiture, n’est-ce pas ?
— Je ne l’ai pas fait exprès. Je l’avais dans ma poche en montant dans la voiture, mais ensuite j’ai demandé à Toby de la ranger dans son sac pour plus de sécurité. Et, lorsque je m’en suis souvenu, une fois au zoo… eh bien, je n’avais pas envie qu’il se promène avec son sac toute la journée.
— Je vais voir dans quelle salle il est ! annonça Molly qui les avait rejoints.
 — Et pourquoi n’es-tu pas retourné tout de suite chercher l’inhalateur quand la crise a commencé ?
— C’est arrivé si vite ! Il ne pouvait plus respirer. Je ne savais pas combien de temps ce truc mettrait à agir. J’ai… Je me suis affolé, Sammi.
Envahie par la compassion, elle lui posa une main sur le bras. Elle connaissait la frayeur que pouvaient provoquer les crises de Toby…
— Tu as eu raison de l’amener ici le plus vite possible.
— Il va bien ! dit Molly qui revenait. Suis-moi.
— Merci.
Elle se tourna vers Brad.
— Tu viens ?
— Je vous rejoins… J’attends Maribel qui a emmené Jessie chez sa nounou.
Quand elles entrèrent dans la salle d’examen, son fils était assis sur la table, un masque nébulisateur sur la bouche et le nez. Elle se pencha pour le scruter et haussa les sourcils. Habitué à son langage muet, il répondit en levant un pouce. Même si sa respiration semblait encore un peu sifflante, son visage était normalement coloré. Brad n’avait pas menti, il n’avait pas perdu de temps. Elle embrassa son fils sur le front, vérifia le niveau du produit, qui était à la moitié, puis regarda Molly.
— Tu as vu le médecin ?
— Oui. C’était sérieux…
Elle jeta un coup d’œil à Toby, hésitant à parler devant lui.
— Mais gérable. Le Dr Donnelly le garde en observation quelques heures. Il a appelé le pneumologue qui devrait être là bientôt.
— J’ignore si Brad a toujours l’aérosol. Pourrais-je avoir une ordonnance pour en racheter, au cas où ?
— Je suis sûre que nous en avons à l’hôpital. Je t’en procurerai un. Ventoline, c’est ça ?
— Oui, merci.
Emplie de gratitude et d’amour, elle s’approcha de Toby pour l’entourer de ses bras.
 — Je m’en vais dans un instant, ton père arrive. Il est très inquiet.
Toby ôta son masque.
— Je veux rentrer à la maison !
Elle remit le masque en place.
— D’accord, dès que le médecin nous y autorise. Calme-toi, nous avons un long voyage à faire demain.
— Le Dr Donnelly est dans le couloir, intervint Molly.
Après un dernier baiser, elle laissa son fils.
— Toby, je sors une minute avec Molly, mais je suis juste devant la porte.
Elle put parler au médecin qui lui assura que le pire était passé ; il tenait cependant à faire un test respiratoire dès que la nébulisation serait terminée.
Sammi sourit.
— C’est la partie qu’il préfère. Il considère ça comme un défi, et essaie toujours de battre son record.
— C’est aussi ma partie favorite, dit le Dr Donnelly. Croyez-moi, j’ai autant envie que lui qu’il batte son record.
— Merci de vous être occupé de lui, docteur. Je vais chercher son père, d’accord ?
— Bien sûr.
Sans en être certaine, elle pensait avoir détecté dans le regard du médecin un intérêt pour elle, un homme assez séduisant, aux cheveux bruns coupés court. Rien à voir avec les boucles folles de Mark qui semblaient aussi libres et nonchalantes que le reste de sa personne…
Pourquoi diable pensait-elle encore à lui ?
De toute façon, bien qu’elle ait songé un peu plus tôt à se retrouver un compagnon, ce n’était pas le moment. Pas quand son fils luttait pour recouvrer son souffle.
— Merci, docteur.
Elle se dirigea vers la salle d’attente, où Brad, debout devant une fenêtre, regardait dehors pendant que Maribel, penchée vers lui, lui murmurait quelque chose à l’oreille. Après une hésitation, elle finit par s’approcher pour lui poser une main sur le bras.
 — Tu peux le rejoindre, maintenant. Il va mieux.
— Dieu merci !
Il se tourna à moitié et croisa son regard.
— Je pense que, désormais, je garderai un ou deux aérosols supplémentaires à portée de main. Tu pourrais me les procurer ?
— Bonne idée ! Oui, Molly m’a assurée qu’ils en avaient en réserve ici.
Elle laissa retomber sa main.
Il t’attend, Brad.
Quand il fut sorti avec Maribel, elle resta un instant immobile, essayant de se persuader que tout s’arrangerait au mieux pour Toby. Sans grande conviction.
— Comment va-t-il ?
La question fit se hérisser ses cheveux sur sa nuque. Plus que la question, la voix qui l’avait posée. Grave et douce, et qui glissa sur elle comme du miel…
Elle se retourna pour se trouver face à Mark.
— Que fais-tu ici ?
— J’ai déposé des clients en ville et je devais rejoindre Blake au pub, mais il m’a appelé pour me dire qu’il serait en retard parce qu’il était en route pour l’hôpital.
Ainsi c’était lui, le copain évoqué au restaurant…
— Et alors ?
Elle vit sa mâchoire se crisper.
— Ne t’inquiète pas, je ne veux pas m’immiscer dans ton intimité.
— Ce n’est pas ce que j’ai pensé.
Qu’avait-elle pensé, alors ? Que c’était surprenant qu’il s’intéresse au sort de son fils, mais comment le lui expliquer sans amertume ? Mieux valait répondre à sa première question.
— Toby va mieux, Brad est avec lui.
— Je sais, je l’ai vu en entrant.
Les deux hommes ne s’appréciaient pas beaucoup… Leur inimitié datait de leurs années de lycée ; Brad avait toujours regardé Mark de haut, sans que Sammi comprenne trop pourquoi…
Elle croisa les bras.
— Où est Blake ? Il devrait être arrivé à présent !
— Il attend Molly à la cafétéria. Nous avons annulé le pub, ce sera trop tard.
Donc, il n’était pas venu pour tuer le temps avant son rendez-vous… Peut-être valait-il mieux s’esquiver.
— Tu rentres demain ?
— Si Toby peut sortir d’ici, oui.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.
— Ont-ils l’intention de le garder pour la nuit ?
— Non, juste quelques heures en observation pour s’assurer que la crise est bien passée.
— Bon. Nous pourrions partir dans la matinée, alors.
— Nous ?
— Oui. Je vous ramène.
— Mais nous avons nos billets pour le ferry et…
Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsqu’il s’approcha pour arranger une mèche de cheveux échappée de sa tresse.
— Hors de question que je vous laisse monter sur ce bateau si Toby n’est pas en forme.
La chaleur de ses doigts se communiquait à sa peau, et elle eut la tentation de se décharger sur lui d’une partie de son fardeau. Mais était-ce prudent ? Il avait prouvé qu’il était capable de partir sans un regard en arrière, et Toby, déjà fasciné par lui, le serait encore plus quand il l’aurait vu piloter un avion… Elle se raidit.
— Nous nous en sortirons très bien.
— Tu as raison.
Il lui posa une main sur l’épaule.
— Surtout si c’est moi qui vous ramène.
*  *  *
En raccompagnant Sammi et son fils à l’hôtel, Mark se demandait pourquoi elle semblait si réticente à l’idée de rentrer avec lui. Elle savait pourtant que l’air glacé pouvait être néfaste à la santé de Toby et aggraver son état. Et pourquoi, aussi, elle avait avancé le visage imperceptiblement vers sa paume, une seconde, pendant qu’il lui caressait la joue…
Mais ils avaient mûri, ce qu’elle admettait plus facilement que lui parce qu’elle avait fini par le repousser alors qu’il éprouvait une irrépressible envie de l’embrasser.
Il avait prévenu Molly et Blake qu’il s’occupait de la reconduire à son hôtel où l’attendait sa voiture de location. Bien qu’elle n’ait pas protesté, elle n’avait pas paru apprécier non plus. Il jeta un coup d’œil vers le siège passager : elle avait le regard tourné vers la vitre. Avait-il eu raison d’insister pour qu’elle accepte sa proposition ? Enfin, elle devrait comprendre qu’elle ne pouvait pas ramener Toby par ce ferry !
— Tout va bien, derrière ? dit-il en regardant dans le rétroviseur.
Toby était appuyé à la vitre arrière, les yeux fermés, la bouche ouverte. Avec un frisson d’angoisse, Mark revit un autre petit garçon, ailleurs, couvert de sang et d’horribles blessures : celui qui hantait la plupart de ses cauchemars depuis des mois.
Mais Toby n’était pas cet enfant. Et il n’était pas blessé, juste endormi. Il se secoua, serrant plus fort les mains sur le volant, et la vision s’évanouit.
Il jeta un coup d’œil à Sammi pour s’assurer qu’elle n’avait rien remarqué.
— On dirait qu’il dort.
— Bien sûr… Il doit être épuisé.
Elle se détourna et sa natte forma une boucle sur son épaule. Au lycée, lorsqu’ils n’étaient encore que des amis, il l’avait souvent taquinée en tirant cette longue tresse. Après… quand ils étaient devenus amants, il se rappelait s’en être entouré la main pour la retenir près de lui pendant qu’il l’embrassait, ou avoir ôté l’élastique et défait ces mèches lustrées pour que sa chevelure se répande sur ses épaules…
C’était une erreur de se rapprocher d’elle. Et de Toby qui, sans y être pour rien, réveillait en lui des horreurs qu’il tentait de chasser de sa mémoire. Mais avait-il le choix ? Il était temps de penser à quelqu’un d’autre qu’à lui-même.
C’était ce qui l’avait fait quitter Dutch Harbor des années plus tôt. Dans ce cas, pourquoi était-il revenu ? Il aurait pu s’installer n’importe où ailleurs… Mais il s’était persuadé, à tort ou à raison, que sa mère avait besoin de lui.
Quand il se gara devant l’hôtel, Sammi se tourna vers lui.
— Merci, Mark. Je n’ai pas dû te paraître très reconnaissante tout à l’heure à l’hôpital, mais tu as raison, c’est mieux pour Toby que nous rentrions en avion. Nous ne prenons pas la place de tes clients, au moins ? Je n’aimerais pas que tu sacrifies ton travail pour nous…
— Pas du tout. Je n’ai plus de voyage réservé jusqu’à mardi, et encore, juste un petit tour de l’île.
— Après t’avoir aidée à monter Toby, j’irai demander une chambre. Je t’appellerai de là.
— Tu ne comptes pas retourner chez Blake et Molly ?
— Si j’ai bien compris, ils ont prévu de faire la grasse matinée. A mon avis, nous avons plus de chances de partir tôt si je reste ici. Je voudrais décoller avant la tempête de neige.
Il lui jeta un regard en biais.
— Et s’il arrivait quelque chose, je ne serais pas loin…
Sans répondre, elle détacha sa ceinture de sécurité et descendit avant d’enfiler son manteau. Etait-elle heureuse ou fâchée qu’il dorme à l’hôtel ? Il n’en avait aucune idée. Peu importe, d’ailleurs, il était certain que c’était la meilleure chose à faire.
Il sortit à son tour de la voiture, ouvrit la portière arrière du côté de Toby, déboucla doucement sa ceinture pour ne pas le réveiller, puis le souleva dans ses bras. Il ne pesait rien, à peine plus que le jeune garçon qu’il avait porté jusqu’à son avion, une éternité plus tôt…
Ou était-ce seulement l’année dernière ? C’était du passé, de toute façon, et on ne change pas le passé.
Il se servit de son corps comme d’un rempart contre le vent et marcha à reculons jusqu’à la porte que Sammi tenait pour eux.
Ils s’engouffrèrent dans le couloir, prirent l’ascenseur et arrivèrent enfin à la chambre.
— Il préfère le lit du fond, murmura Sammi après avoir tourné la clé dans la serrure.
Il s’y dirigea tout en observant le visage paisible de l’enfant et ses longs cils noirs. Sa vue se brouilla, et il eut soudain du mal à respirer…
Faisant un effort sur lui-même, il allongea Toby sur le couvre-lit bleu puis ouvrit fébrilement son blouson. Après le froid du dehors, il faisait très chaud à l’intérieur. Si chaud… Il se crut retourné à leur camp, dans la chaleur du désert afghan où régnait une odeur de sang et de peur, balayant tout, telle une tempête de sable ; une odeur qu’il sentait encore à présent…
— Mark ?
Il sursauta et se tourna vers elle.
— Oui ?
— Merci encore pour tout. J’apprécie vraiment.
Avant qu’il ait pu s’y préparer, elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue. Un baiser léger comme une plume, mais qui déclencha chez lui une violente réaction. De peur… et de quelque chose de beaucoup plus fort.
Il dut reculer d’un pas pour ne pas lui enlacer la taille et l’attirer à lui.
— Aucun problème, je ferais la même chose pour n’importe qui.
En voyant la lueur qui passa dans ses yeux, il s’en voulut d’avoir parlé sans réfléchir. C’était vrai, mais dans ces circonstances c’était presque insultant pour elle…
Lorsqu’elle eut refermé la porte derrière lui, il soupçonna pour la première fois qu’il avait mis le doigt dans un dangereux engrenage. Il avait déjà eu l’occasion de constater qu’il ne pouvait pas sauver le monde. Quand il avait quitté Dutch Harbor huit ans plus tôt, il n’était qu’un gamin troublé et effrayé, et il était revenu encore plus perturbé, à peine capable de se prendre en charge lui-même. Il ferait mieux de s’en souvenir avant de faire de grandes promesses qu’il ne pourrait tenir, comme celles qu’il avait déjà faites.
Par exemple, promettre à un petit garçon qu’il ne mourrait pas comme sa mère…
Exténué, déprimé, il se dirigea vers sa chambre. Il avait appris que les promesses étaient des trucs de contes de fées qui ne valaient pas grand-chose dans la réalité.
Après avoir ôté ses vêtements, il se glissa entre les draps glacés qui le firent frissonner.
Plus de promesses pour lui. Ni à Toby ni, encore moins, à Sammi.
*  *  *
Regardant l’air vibrant du désert, Mark fronça les sourcils : le souffle violent des moteurs de son avion bousculait violemment la chevelure noire d’une femme, l’enroulant autour de son visage tandis qu’elle courait en direction de l’appareil. Quand elle fut assez près, il eut un sursaut en la reconnaissant : c’était l’épouse de leur interprète, fusillé quelques jours plus tôt par les rebelles ! Il posa les yeux sur le paquet qu’elle tenait dans ses bras.
Une bombe !
Une sueur glacée lui mouilla le dos, et il eut l’impression de se liquéfier sous l’effet de la peur. Les secouristes venaient de se précipiter pour aider des soldats pris dans le feu, et il était seul.
Il lui fit signe de s’éloigner, mais elle continua à avancer, obstinée. Soudain, une bourrasque fit tomber le tissu qui recouvrait son fardeau ; il vit apparaître une petite tête à la tempe et la joue ensanglantées.
Ahmed ! Sans réfléchir, il s’élança pour la rejoindre et la protéger du souffle violent, comme il l’avait fait pour Toby, ce soir.
Mais Toby n’était pas là, à ce moment-là…
 Avant qu’il puisse les atteindre, elle déposa en hâte son fils sur le sol et, faisant demi-tour, s’éloigna à toutes jambes.
Au moment où il se précipitait vers l’enfant, une explosion retentit, et il eut la sensation de recevoir un coup de poignard effilé dans la poitrine. Un éclat de shrapnel… Il regarda dans la direction de la femme qui s’éloignait : elle avait disparu, et, à la place où elle s’était tenue, de la fumée sortait d’un trou…
En fin de compte, il s’agissait bien d’une bombe. Humaine.
Ahmed ! Il le souleva et, tirant sur la couverture, eut un hoquet d’horreur en voyant les blessures sur son torse.
Il tenta de parler, mais sa voix semblait venir d’outre-tombe.
— N’aie… pas… peur… Je… suis… là.
Oubliant la brûlure de l’éclat qu’il avait reçu, il prit l’enfant dans ses bras, remonta à bord de l’avion et l’installa sur le siège à côté de lui. Puis les choses se précipitèrent, des gens envahirent le cockpit, emplissant tout l’espace. Des bruits d’impacts retentirent contre la carlingue : ils étaient attaqués.
Tandis qu’il était avalé par l’obscurité, il s’efforça d’imaginer que faire, où se réfugier… Les chocs persistaient, de plus en plus violents.
Pas des impacts de balle, non.
Il inspira profondément plusieurs fois pour se délivrer de la terreur. Quelque chose pesait sur lui, qu’il repoussa d’un coup de pied : un morceau de tissu. Un frisson le secoua. Il était trempé de sueur, et nu.
Où était son uniforme ? Et son avion ? Disparus, comme la femme et son fils.
Il cligna des paupières et commença à distinguer ce qui l’entourait. Il n’était pas dans le désert, mais dans un lit ; il n’entendait aucun cri, mais quelque chose heurtait la vitre à sa gauche.
De la pluie mêlée de neige.
Soudain, tout lui revint : il était dans un hôtel à Anchorage, loin du carnage. Toutefois, la mère et l’enfant avaient existé. Et la promesse qu’il leur avait faite avait été balayée en quelques secondes, le laissant vide et désespéré, incapable d’autre sentiment que le regret.
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— Super ! Je vais voler dans l’avion d’oncle Mark ?
« Oncle » ? Qu’est-ce que c’était que cette lubie ?
— Oui, alors dépêche-toi de te préparer.
Une poussière de neige était tombée après minuit, recouvrant les branches d’une couche scintillante, comme si la nature avait ouvert une boîte de paillettes argentées et laissé au vent le soin de les répandre. En se réveillant ce matin, Sammi avait trouvé le décor magnifique…
Ce qui ne l’empêchait pas d’être angoissée par les conditions météo. Mark avait dit vouloir décoller avant la tempête. Certes, il disposait d’un hydravion, mais il ne serait d’aucune aide au décollage puisqu’il était à présent stationné à l’aéroport de Merrill Field.
Elle observa le ciel d’un gris sombre, menaçant. Que faire, sinon prier que la piste reste dégagée encore un moment ? Bien entendu, on ne l’attendait pas au cabinet aujourd’hui, mais elle était de service lundi et ne tenait pas à s’éterniser à Anchorage jusqu’à ce que le temps s’améliore. Elle laissa retomber le rideau pour se tourner vers son fils : vautré sur le lit, il se passionnait pour un jeu vidéo, les joues rouges d’excitation, mais respirant normalement. En le voyant, on n’aurait pu imaginer qu’il venait d’être victime d’une sévère crise d’asthme.
Elle fouilla son sac à la recherche de l’aérosol qu’elle fourra dans la poche de sa veste pour plus de sûreté.
— Je parie que ton père est content que tu ailles mieux…
 Brad avait appelé ce matin pour avoir des nouvelles, et demandé à parler à son fils.
— Oui, je crois.
Elle sortait le manteau de Toby du placard quand on frappa. Elle consulta sa montre : c’était l’heure.
Avant qu’elle ait pu esquisser le moindre geste pour l’arrêter, Toby se précipita pour ouvrir.
Elle le rejoignit.
— Tu te rappelles ce que j’ai dit l’autre jour ? On n’ouvre jamais la porte avant de s’être assuré de l’identité de la personne qui est derrière. Et si c’était quelqu’un qui n’est pas gentil ?
— Pardon, maman.
Elle regarda Mark, dont les cheveux encore humides bouclaient légèrement à la pointe. Toby s’avança vers lui et lui saisit la main.
Les lèvres de Mark se pincèrent.
— Ta maman a raison, petit. Tu aurais pu laisser entrer quelqu’un qui n’est pas gentil. Comme moi.
— Mais toi, tu es gentil !
Mark tourna le regard vers elle.
— Il ne faut pas se fier aux apparences.
Elle percevait une curieuse âpreté dans sa voix… Mieux valait trouver un sujet de conversation moins périlleux.
— Que dit la météo ?
Lorsque Toby lâcha la main de Mark pour prendre son sac, elle aurait juré que ce dernier se détendait. Que pouvait-il avoir contre son fils ? Il semblait se crisper quand il était en sa présence. Elle haussa les épaules. Sans doute faisait-il partie de ces gens qui n’aimaient pas les enfants, voilà tout.
Pourtant, il avait proposé de les ramener à Dutch Harbor pour que Toby ne prenne pas froid…
— La météo ? Nous allons pouvoir partir, si c’est ce qui t’intéresse.
Il se déplaça, comme pour mettre de l’espace entre Toby et lui.
 — Mais nous devrions nous dépêcher si nous voulons décoller avant la neige.
— Je suis d’accord pour éviter la tempête autant que possible.
— Moi aussi.
Elle ressentit un pincement au cœur. Encore une fois, les mots qu’ils échangeaient semblaient pleins de sous-entendus.
— Tu as pris le petit déjeuner ?
— Oui, et vous ?
— Nous mangerons en arrivant.
— Il y a des jus de fruits et des en-cas dans l’avion, si vous avez faim en route.
— Merci.
Ils se regardèrent encore quelques secondes, tels deux danseurs en train de se livrer à un exercice délicat et tentant à tout prix de ne pas rompre un équilibre fragile.
Toby brisa ce silence embarrassé.
— Maman, où est ma Ventoline ?
L’affolement dans la voix de son fils lui fit oublier ses difficultés de communication.
— C’est moi qui l’ai. Tu en as besoin, Toby ?
— Non, mais je voulais savoir où elle était, au cas où…
Son cœur se serra. Pauvre enfant, déjà angoissé à six ans… Le pédiatre lui avait assuré que la maladie passerait probablement avec l’âge, comme dans beaucoup de cas, et elle espérait que Toby aurait cette chance.
Mark souleva le rideau pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.
— Le ciel s’assombrit. Vous êtes prêts ?
— Oui, je pense.
Elle tendit la main vers sa valise, mais Mark la devança. Puis il saisit le sac de Toby en le présentant de façon que le garçonnet puisse y placer son jeu.
En un temps record, ils étaient à l’aéroport où Mark remplit sa feuille de vol. Quand il ouvrit la portière de l’avion, Toby grimpa et se dirigea vers le siège du copilote, mais il l’arrêta.
 — Installe-toi plutôt derrière moi ; c’est plus sûr, et la vue est aussi bonne.
La mine boudeuse, Toby obéit néanmoins et, tirant sa console de son sac, mit les écouteurs sur ses oreilles.
Sammi eut un léger haussement d’épaules. Très certainement, une fois qu’ils auraient décollé, il oublierait son jeu et profiterait au maximum de son baptême de l’air.
Elle regarda autour d’elle : l’intérieur lui parut très exigu, ce qui la surprit. Autant que la soudaine excitation qui s’empara d’elle, car voyager en avion était un luxe qu’elle n’avait jamais pu s’offrir, sauf pour accompagner des patients.
Trois heures de vol au lieu de deux jours à bord du ferry… Comment était-ce possible ?
Mark, derrière elle, attendait visiblement qu’elle ait terminé son repérage des lieux. Outre les sièges du pilote et du copilote, il y avait quatre places supplémentaires, et, au fond, un rideau gris qui cachait le reste du cockpit.
— Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?
— J’ai fait enlever deux sièges pour pouvoir assurer les évacuations. L’endroit n’est pas encore installé, car j’attendais d’en savoir un peu plus sur ce qu’il me fallait exactement.
Elle hocha la tête et s’avança pour tirer le rideau : l’espace était vide, à part un chariot roulant fixé à l’un des côtés. Aucun équipement médical, du moins visible.
— Où est ton matériel ?
— Blake avait prévu de m’aider, mais je suppose qu’il a eu d’autres chats à fouetter…
Elle vit son cou rougir.
— Je veux dire…
— J’ai compris.
Elle tenta de repousser la pensée qui lui venait à l’esprit, mais la chaleur qui envahit son corps lui signala qu’elle n’y était pas parvenue.
— J’ai pensé que je pourrais toujours me procurer ce qu’il fallait au cabinet si nous avons une évacuation à faire avant que ce soit prêt.
 Il ne se rendait pas compte… En cas d’urgence, tout était si confus qu’il était difficile de songer à autre chose qu’à parer au plus pressé avec le patient et à décoller le plus vite possible.
— Je peux m’en occuper pour toi, si tu veux.
Le voyant hausser les sourcils, elle se hâta de poursuivre :
— Quand tu as l’habitude, tu sais qu’il vaut mieux que tout soit installé longtemps avant d’en avoir besoin.
Il devait la prendre pour une donneuse de leçons, mais elle n’avait pas envie de se retrouver dans la pagaille si une urgence se présentait.
— Je suppose que tu as raison. Si tu pouvais me faire une liste…
— D’accord. Je vais devoir commander du matériel supplémentaire à Anchorage.
Une fois assise à sa place, elle se mit à réfléchir : et si elle lui proposait son aide ? En organisant l’espace réservé sur le modèle d’une salle d’examen du cabinet et en rangeant les instruments à la même place, elle serait certaine de tout trouver le plus vite possible en cas de nécessité.
— Si tu es libre ce week-end, nous pourrions faire un inventaire et tout installer.
La tête de Toby surgit derrière le dossier du siège.
— Je peux venir vous aider ?
Elle regarda Mark pour observer sa réaction.
Il se raidit un instant puis se détendit.
— Pourquoi pas ? En fait, c’est une super idée.
Elle perçut du soulagement dans sa voix. Comme s’il préférait que Toby soit là plutôt que…
Elle éprouva un pincement douloureux au cœur : il n’avait pas envie d’être seul avec elle.
De quoi avait-il peur ? Qu’elle lui fasse des avances ?
Il pouvait toujours rêver…
Elle n’avait aucune intention de lui rappeler des souvenirs, et s’il pouvait utiliser un enfant comme bouclier, elle aussi.
— C’est convenu. Toby et moi serons au hangar samedi matin à l’aube.
 Après avoir jeté un coup d’œil par le hublot, Mark constata que la neige tombait déjà. Puis il considéra le menton levé de Sammi et son air de défi, et, en dépit du poids persistant laissé par son cauchemar, il se mit à rire.
— D’accord, si tu veux.
Il posa la main sur l’accoudoir du siège de Toby.
— Tu gardes ta ceinture de sécurité pendant tout le voyage, O.K. ?
— On en a pour combien de temps ?
— Tu n’es jamais rentré d’Anchorage en avion ?
— Non, n’est-ce pas, maman ?
Sammi secoua la tête.
Sans trop savoir pourquoi, Mark sentit son cœur se serrer, comme s’il venait d’abandonner une mère et son fils une nouvelle fois.
Ridicule ! Il n’avait jamais promis de s’occuper d’eux.
— Environ trois heures et demie.
— Alors je voudrais aller aux toilettes avant.
— C’est au fond, derrière le rideau.
Toby ôta ses écouteurs puis rangea son jeu dans son sac. Un comportement très adulte, se dit Mark. La plupart des enfants de son âge se seraient contentés de le laisser sur le siège.
Quand Toby fut hors de vue, il se tourna vers Sammi.
— Tu as peur de l’avion ?
— Non. C’est juste que… je n’ai pas les moyens.
— Bon sang, tu es médecin !
— Oui, mais fonctionnaire. Tu sais que le cabinet a un budget très réduit, et c’est bien ce qui a forcé Molly à rentrer à Anchorage jusqu’à ce qu’elle puisse redemander une nouvelle subvention à l’hôpital.
Son malaise augmenta encore.
— Si tu me préviens chaque fois que tu dois aller à Anchorage, je pourrai t’emmener, et ça ne te coûtera rien.
Pourquoi avait-il fait cette proposition ?
Il vit son menton se relever davantage.
— Je préfère payer mon voyage, merci.
 — Même si ça risque de mettre en danger la santé de ton fils ?
Sa voix lui parut plus sèche qu’il ne l’aurait souhaité, et il regretta aussitôt ses paroles, d’autant qu’elle semblait frappée de stupeur.
— Pardon, Sam, ce n’est pas ce que je voulais dire.
Sans répondre, elle se détourna, mais il aurait juré avoir vu ses yeux se mouiller. Il se leva et lui posa les mains sur les épaules avant de se pencher vers elle.
— Je sais que tu adores Toby… Que tu ferais tout pour lui. Laisse-moi t’aider. Si tu penses que tu dois me payer quelque chose, tu peux.
— Pourquoi t’occuper de nous ?
— Parce que c’est facile pour moi, et que ça me fait plaisir.
Il n’ignorait pas qu’il s’engageait en terrain miné. Entre autres, son rêve de la nuit dernière aurait dû être un avertissement. Mais était-il aussi soucieux de son propre confort, ou préférait-il faire le bien ?
En outre, même si cela ne devait les mener nulle part, il pourrait peut-être mettre certaines choses au point avec elle, lui expliquer pourquoi il lui avait brisé le cœur.
En même temps, il se jugeait stupide de s’être tant approché d’elle : son parfum lui rappelait des souvenirs qui auraient dû rester enfouis au plus profond de sa mémoire. Mais il était en train de proposer son aide à un être humain qui avait beaucoup compté pour lui autrefois. Qui avait tant compté… Qu’il avait laissé tomber.
Il posa le menton sur le sommet de son crâne, sachant qu’il n’aurait plus guère d’autre occasion de le faire.
— Concluons un marché, Sam. Si tu m’aides à transformer l’avion en ambulance volante, je t’emmènerai à Anchorage aussi souvent que tu le voudras.
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En sentant le souffle chaud de Mark sur son oreille, Sammi frissonna.
C’était très risqué d’accepter, mais la pression de ses mains sur ses épaules et la chaleur de son corps si proche du sien l’empêchaient de réfléchir.
— D’accord.
Elle prenait une profonde inspiration quand il la fit se tourner pour qu’elle soit face à lui. Son pouce essuya une trace de larme inattendue sur sa joue.
— Excuse-moi pour ce que j’ai dit tout à l’heure. Ce ne doit pas être facile de l’élever seule, de le protéger…
Le poids d’une indicible angoisse pesa soudain sur elle. De nombreuses femmes étaient mères célibataires et semblaient s’en sortir très bien, mais certains jours l’impression que le fardeau était trop lourd à porter se faisait plus forte.
Ses yeux scrutèrent les siens comme pour y lire la plus secrète pensée. Avait-il pitié d’elle ?
— Nous nous débrouillons.
A sa grande horreur, sa voix s’étrangla.
— Sam…, murmura-t-il.
La paume chaude de Mark descendit de sa joue à sa nuque. Il avait les yeux fixés sur sa bouche ! Il allait l’embrasser.
A ce moment-là, le rideau s’ouvrit sur Toby.
Elle s’écarta avec une telle hâte qu’elle se cogna et étouffa un cri de douleur. Ses mains tremblaient.
— Assieds-toi et boucle ta ceinture, Toby, dit-elle.
 A travers le hublot, la neige tombait plus fort et elle s’affola.
— Tu es sûr que nous allons pouvoir décoller ? demanda-t-elle sans regarder Mark.
— Sans problème, mais nous partons tout de même un peu plus tard que je l’espérais.
Parce qu’il avait été sur le point de l’embrasser ? Et qu’elle aurait répondu à son baiser, comme une idiote ?
Elle s’assura que Toby était bien installé et se cala dans le siège du copilote.
En professionnel expérimenté, Mark effectua les dernières vérifications, inspecta les jauges et les commandes, et entra en contact avec la tour de contrôle.
Avait-elle eu raison d’accepter son offre ? C’était un engagement à long terme… Elle avait l’impression qu’il lui faisait la charité.
D’autre part, il avait vraiment besoin de préparer l’avion pour les évacuations d’urgence, et il ne voulait peut-être rien lui devoir… Elle devait considérer cela comme un simple échange de bons procédés, sans plus.
Mark était un play-boy capable de séduire toutes les femmes sur qui il posait les yeux, mais pas elle. Pas cette fois. Plus question de contact avec lui, ni de phrases chuchotées susceptibles de démolir ses défenses.
Pendant qu’il faisait rugir les réacteurs et roulait sur la piste, elle se concentra sur sa résolution. Rien d’intime avec lui, car tout ce qui pourrait arriver finirait mal de toute façon pour tous les deux. Elle devait penser à son fils.
Quelques minutes plus tard, ils étaient dans les airs. Se laissant envahir par le ronronnement des moteurs, elle ferma les paupières.
Mieux valait faire semblant de dormir, ce qui lui éviterait de proférer d’autres inepties. Elle avait besoin d’un peu de temps pour mettre ses pensées en ordre et préparer un plan d’attaque.
Exactement ! Il fallait qu’elle soit offensive, plutôt que d’être inquiète à propos de sa propre réaction lorsqu’elle verrait Mark et Toby ensemble…
Quand la voix de Mark résonna dans son casque pour annoncer qu’ils atterrissaient dans dix minutes, elle se redressa en sursaut. Si elle avait su qu’elle allait s’endormir, elle aurait ôté cet appareil qui amplifiait tous les bruits ! Mark la regardait, les sourcils haussés, l’air moqueur.
— Coucou !
— Euh… J’espère que je n’ai pas…
— Ronflé ?
Honteuse, elle secoua la tête.
— Désolée de t’avoir infligé ça pendant trois heures !
Son large sourire la réveilla complètement.
— J’ai toujours plutôt trouvé ça agréable, tu te rappelles ? Un chaton qui ronronne…
Ce n’était pas ainsi que Brad, son ex, la décrivait… Mark était décidément galant. Pas étonnant que toutes les femmes soient à ses genoux.
— J’ai entendu d’autres comparaisons moins flatteuses, mais merci quand même.
— On te l’a déjà dit ?
— Oh ! oui… Plusieurs personnes, en fait.
Comme Toby aussi la taquinait, elle lui avait offert une boîte de boules Quies multicolores pour Noël.
Le sourire de Mark s’effaça, et un muscle tressauta dans sa joue.
— D’accord.
Pourquoi ce ton sec ? Il plaisantait une minute plus tôt…
En le voyant détourner le regard, elle sut soudain ce qu’il avait compris : que plusieurs hommes lui avaient parlé de ses ronflements.
La colère monta en elle. Et alors ? Ce qu’elle faisait ne le regardait pas ! Lui-même ne se cachait pas pour sauter du lit d’une femme à celui d’une autre… Croyait-il qu’elle n’était pas assez séduisante pour trouver d’autres partenaires que lui ou son ex-mari ? De toute façon, il n’avait strictement rien à dire.
 Si leurs relations avaient été normales, elle aurait peut-être rectifié ce malentendu, mais dans ces conditions elle ne lui devait aucune explication.
Par chance, ils seraient bientôt arrivés, et elle pourrait s’éloigner de lui le plus vite possible. Elle se retourna et constata avec soulagement que Toby, absorbé par son jeu, n’avait pas fait attention à leur conversation.
Malgré le casque, le grondement des moteurs emplit l’espace, sans doute bien plus fort que son ronflement.
Elle espérait que Mark appréciait ce bruit, car ce serait tout ce qu’il entendrait jusqu’à ce qu’ils descendent de cet appareil.
De toute façon, il ne fit aucune tentative pour lui parler et garda le silence jusqu’à ce que les roues du train d’atterrissage touchent la petite piste de Dutch Harbor.
Dès qu’ils eurent ralenti pour se diriger vers le hangar, elle déboucla sa ceinture et se leva.
— Merci pour le voyage.
— Tu voudrais rattacher ta ceinture et te tenir tranquille encore une minute ?
— Pourquoi ? Je ne pense pas que…
Comme l’avion freinait subitement, elle fut projetée contre le tableau de bord, et son coude heurta violemment un objet métallique.
— Aïe !
Elle se rassit en se frottant le bras.
— Voilà pourquoi…
Il n’avait pas l’air désolé le moins du monde.
— Tu l’as fait exprès !
— Je t’ai demandé de ne pas bouger pour l’instant.
— Maman, ça va ? s’enquit Toby, les sourcils froncés. Tu ne dois pas te lever avant l’extinction du signal rouge !
Ici, pas de signal. Juste un pilote prétentieux qui se prenait visiblement pour Napoléon, même s’il était sans doute beaucoup plus grand que lui.
Elle lui jeta un regard en coulisse avant de répondre :
 — Je vais bien, Toby. Tu as raison. On ne doit pas bouger avant l’arrêt complet de l’avion.
Mark poussa un bref soupir en éteignant les moteurs.
— Si je te présente mes excuses, j’ai droit à une trêve ?
— Tout dépend de quoi tu t’excuses.
— De t’avoir presque fait tomber ?
Maintenant, ou des années auparavant ? La première option était préférable.
Quoi qu’il se passe dans sa vie, il était hors de question qu’elle retombe amoureuse de lui.
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Sammi sourit en entendant un clappement de langue derrière elle. Hannah, son assistante, venait de découvrir une autre faille.
— Vas-y, j’écoute.
Hannah tapota la feuille posée sur le comptoir entre elles.
— Je vois trois poches de solution saline sur la liste, mais pas de sac chauffant.
— Ah oui ! je n’y avais pas pensé ! L’hypothermie est une menace constante ici, et envoyer du liquide froid à un patient déjà glacé ne lui fait aucun bien.
La rousse pétillante ouvrit la bouche un instant, paraissant estomaquée, avant de répondre :
— Je ne t’ai pas accusée d’injecter des fluides gelés ! Je t’expliquais juste que c’est mieux de les chauffer.
— C’est très cher, ces trucs là… Peut-être que je pourrais me servir du chauffe-lingettes qu’on m’a offert pour la naissance de Toby.
— Quoi ?
Sammi éclata de rire. Hannah avait sans doute raison, mais, avec un budget serré, il fallait faire avec les moyens du bord. L’assistante, qui avait grandi dans l’Idaho, arrivée à Unalaska six mois plus tôt pour remplacer la précédente partie à la retraite, avait encore deux ou trois choses à apprendre sur la pratique de la médecine à Dutch Harbor.
— Je vais le chercher et voir s’il est assez grand. Qui sait, il pourrait être à la bonne taille… Ou, sinon, je peux peut-être forcer un peu…
Hannah leva les yeux au ciel.
— Et si tu le casses ? Tu as envie de t’électrocuter ?
Elles étaient si concentrées que Sammi n’entendit pas la porte s’ouvrir, mais elle perçut un mouvement quelque part derrière elle.
— Je meurs d’envie de demander ce qui se casse quand ce n’est pas à la bonne taille, mais franchement je n’ose pas.
Le rouge aux joues, elle se retourna. Mark était appuyé au mur près de l’entrée ; son sourire malicieux disait assez à quoi pensait.
Elle passa sa langue sur ses lèvres, tentant de se reprendre, mais un rire nerveux lui échappa.
— Nous parlions de… Nous essayions de nous figurer…
La rousse flamboyante vint à la rescousse.
— Nous nous demandions si nous devions acheter un vrai sac chauffant pour poches à perfusion pour votre avion.
— Et quelle était l’autre solution ?
— Utiliser un chauffe-lingettes.
Les yeux de Mark s’arrondirent, et sa bouche s’ouvrit comme celle d’un poisson hors de l’eau. Puis il éclata de rire. Un grand rire joyeux qui emplit tout l’espace et la fit frissonner, lui rappelant un Mark plus jeune et moins cynique…
Elle le fixa quelques instants avant de jeter un regard en coulisse à Hannah, qui souriait aussi, la main plaquée contre la bouche.
Ce n’était pourtant pas si drôle… Elle soupira.
— Nous verrons bien qui rira le dernier quand j’apporterai l’objet pour faire un test, demain.
— Je veux absolument assister à ça !
Il souriait toujours, comme si c’était l’idée la plus ridicule qu’il ait jamais entendue.
— Vous allez voir ce que vous allez voir, tous les deux.
Hannah leva les yeux au ciel et s’avança vers Mark, la main tendue.
 — Hannah Lassiter, assistante mais pas économe, à en croire Sammi.
Il serra brièvement la main de la jeune femme avant de se présenter. Le voir si professionnel intrigua Sammi.
Allait-il laisser passer cette occasion ? Il avait pourtant commencé à faire la cour à Molly dès son arrivée…
— Tu avais besoin de quelque chose ?
— Je suis venu voir si c’était toujours d’accord pour samedi. Je pars avec des touristes à Akutan et, comme je ne rentre que demain après-midi, je ne voulais pas que tu t’inquiètes.
Comme c’était gentil de sa part ! Pourquoi s’inquièterait-elle ?
La première fois, elle avait espéré, prié qu’il change d’avis. En vain et cela lui avait servi de leçon. S’il disparaissait d’une minute à l’autre, elle lèverait à peine le sourcil.
— Ne t’en fais pas, je ne m’en ferai pas !
Il ignora ce trait d’esprit.
— Tu as besoin de quelque chose ?
— Non, je ne vois pas. Et toi, Hannah ?
— Vendent-ils du café digne de ce nom, là-bas ?
— Euh… C’est la même lavasse qu’ici, je suppose.
— Tu passes par Anchorage au retour ? reprit Sammi.
— Oui, pourquoi ?
— Demande à Molly si elle peut me dénicher ce fameux sac chauffant pour poches à perfusion, à l’hôpital.
— D’accord…
Devant ses yeux verts chaleureux et sa présence solide, Sammi se surprit à regretter de ne pas posséder une machine à remonter le temps qui la ramène à un moment plus facile avec un Mark très différent.
Elle se mordit la lèvre. Dans ce cas, elle n’aurait pas eu Toby qui représentait tout pour elle.
De toute façon, ils ne pouvaient revenir en arrière ni l’un ni l’autre. Mais peut-être pouvaient-ils faire une croix sur leur passé et, sans doute, devenir collègues, voire, avec un peu de chance, un jour, amis.
*  *  *
Il perdait la main, et aussi sa maîtrise de lui-même, songea Mark en s’engageant dans l’allée qui menait à la maison de sa mère. Il y avait une nouvelle venue sur l’île, et il ne l’avait même pas regardée. Elle n’était pas mal, avec ses boucles rousses, ses pommettes hautes et son nez retroussé. Il avait tenté de se forcer à lui sourire, mais savoir que Sammi était là, en train de guetter ses travaux d’approche, l’en avait empêché.
A moins que ce ne soit la nostalgie qu’il avait ressentie en l’entendant rire…
Mais, quand elle l’avait vu, la lumière de ses yeux s’était éteinte, et elle avait relevé le menton comme si elle s’attendait qu’il lui fasse mal. Une fois de plus.
Son père avait si souvent déçu sa mère, sans parler de ce qu’il lui avait fait subir de pire. A cette simple pensée, il serra les poings d’instinct et dut s’obliger à déplier les doigts.
A la seconde où son père avait vu la bague, Mark avait su qu’il devait quitter l’île plutôt que d’entraîner Sammi dans ce mauvais rêve. En même temps, il s’était senti terriblement coupable d’abandonner sa mère.
Non, ce n’était pas tout à fait vrai. Depuis l’âge de dix-huit ans, il la suppliait de le laisser partir… ou d’aller porter plainte contre son père. Mais elle avait toujours refusé et lui avait trouvé des excuses jusqu’au moment de sa mort.
Toutefois, en échappant à cette situation dramatique, Mark s’était retrouvé dans un autre cauchemar qui ne le lâchait pas…
Parvenu à la porte de la maison de son enfance, il frappa puis passa la tête dans l’encadrement.
— Maman ? Tu es là ?
— Dans la cuisine ! cria-t-elle.
Il la trouva en train de couper des pommes en tranches avant de les déposer dans un saladier plein d’eau citronnée. Il se pencha pour l’embrasser.
— Tu fais une tarte aux pommes. ?
 — Oui.
Ils ne parlaient jamais de son père. Au moment de sa mort, Mark s’était senti soulagé que sa mère soit enfin en sécurité et qu’elle puisse désormais vivre sans avoir peur.
Pendant quelques jours, il s’était bercé de l’idée qu’il pouvait rentrer et mettre les choses au point avec Sammi à présent que la menace n’existait plus, et qu’elle pourrait lui pardonner de l’avoir abandonnée. D’ailleurs, il avait toujours la bague…
Mais la nuit de son arrivée, il avait fait un cauchemar, et la nuit suivante, un autre. Puis en voyant Toby, il s’était rappelé la scène de l’enfant blessé, et, à présent, il lui arrivait de confondre en rêve le visage de Toby et celui d’Ahmed agonisant. Que penserait Sammi si elle s’apercevait de l’effet produit sur lui par son fils ?
Il détestait que son esprit lui joue ce genre de tours, mais il n’y pouvait rien. Le mieux qu’il ait réussi à faire, c’était de se tenir à l’écart, entretenant avec elle des relations aussi cordiales que superficielles, en espérant qu’elle comprenne que tout était fini entre eux.
Bien entendu, le fait qu’ils doivent travailler ensemble réduisait cet espoir à néant…
Il plongea une main dans l’eau glacée et en sortit une tranche de pomme.
— Mark, je n’ai pas encore mis le sucre ! Je les fais tremper dans le citron pour qu’elles ne noircissent pas.
L’acidité lui brûla la langue et il fit la grimace.
Depuis son retour, il avait adopté une attitude de joyeux drille pour éviter d’être hanté par ses sombres souvenirs. Ou de détruire des vies, car qui voudrait se réveiller le matin à côté d’un homme qui se recroquevillait sous les couvertures au moindre craquement d’une branche cédant sous le poids de la neige ou revivait en boucle la mort d’un petit garçon ?
— Je suis venu te dire que j’étais occupé ce week-end. J’ai promis à Sammi que j’allais préparer l’avion pour les évacuations d’urgence.
 — Sammi ?
Il y avait tant d’espoir dans ce simple mot qu’il dut serrer les dents pour ne pas la détromper aussitôt ; elle souhaitait qu’il se marie et qu’il ait des enfants, mais ce n’était pas prévu pour l’instant, et peut-être jamais…
Il se força à sourire et replongea la main dans le saladier pour prendre une autre tranche qu’il examina avant de la manger : sa mère avait raison, le citron empêchait la pomme de noircir.
S’il pouvait garder ses véritables sentiments au fond de son cœur, il avait une chance de sortir indemne de la situation.
Mais, plus important encore, Sammi en sortirait indemne.
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— Maman, je peux essayer le lit ? demanda Toby, les mains posées sur le mince matelas du chariot.
Ils étaient arrivés au hangar chargés de médicaments et de matériel. Hannah avait insisté pour les aider à tout ranger dans sa petite voiture, et Sammi avait été tentée de la prier de les accompagner, mais y avait renoncé : son assistante avait eu une semaine éprouvante et elle avait besoin de repos. De toute façon, elle avait son fils avec elle.
Elle ouvrait la bouche pour refuser quand Mark, qui entrait avec une boîte de pansements, répondit à sa place :
— Oui, bien sûr ! Il n’est pas très confortable, tu vas voir.
En avait-il fait l’expérience ? Mieux valait ne pas demander…
Toby grimpa sur le matelas et s’assit au bord du chariot, les jambes pendantes.
— Si je suis gravement blessé ou que je m’étouffe, c’est ici qu’on me mettra ?
Sammi sentit une grosse boule lui bloquer la gorge. Elle avait déjà envisagé ce cas dans ses cauchemars. Le jour où la crise s’était déclenchée au zoo d’Anchorage, Toby était à une demi-heure de l’hôpital, mais l’emmener ensuite en avion en sachant que le trajet durait trois heures et demie… Tant de choses pouvaient arriver entre-temps !
Elle regarda Mark : le sang s’était retiré de son visage et ses mains étaient agrippées au dossier d’un siège, si fort que ses phalanges en blanchissaient. Avant qu’elle puisse s’enquérir de ce qui n’allait pas, il sembla reprendre ses esprits.
— Exactement. Mais tu n’as pas à t’inquiéter parce que nous ferons en sorte que tu sois toujours en bonne santé.
« Nous » ? La boule dans sa gorge augmenta de volume.
— J’ai de l’asthme, tu sais.
— Oui, je sais.
Il n’essayait pas de minimiser la gravité de sa maladie, il constatait. Ce dont Toby parut satisfait, car il changea aussitôt de sujet.
— Maman t’aidera à transporter les patients, n’est-ce pas ?
— De temps en temps.
Mark était de nouveau totalement détendu et à l’aise, comme à son habitude. Si elle n’avait pas été si attentive, Sammi n’aurait pas remarqué ce fugace changement dans son attitude…
Toby la regarda.
— Je resterai avec mamy pendant que tu iras avec lui ?
— Oui.
Sa mère, qui avait depuis longtemps admis cette éventualité, était ravie d’avoir son petit-fils à la maison. Sammi lui avait déjà confié maintes fois Toby avant l’arrivée de Molly sur l’île, mais elle était toujours anxieuse à l’idée de le laisser dormir ailleurs que chez elle… Elle s’était habituée à l’avoir en permanence auprès d’elle au cas où il aurait besoin d’un transport d’urgence à Anchorage, dans la nuit.
Elle posa les yeux sur un carton, de la taille d’une boîte à chaussures, que Mark était en train d’ouvrir à l’aide d’un couteau. Il en sortit ce qui ressemblait à un sac isotherme rectangulaire.
Elle ne se rappelait pas avoir commandé quoi que ce soit de ce genre…
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ma contribution personnelle.
— Un sac chauffant pour poches à perfusion… C’est Molly qui te l’a trouvé ?
— Non, mais il paraît que l’argent manque, alors…
 — Tu l’as acheté ? Je t’avais dit que j’avais une solution de rechange avec ce chauffe-lingettes dont je ne ferai plus rien car Toby est grand…
— On ne sait jamais.
Une lueur passa dans ses yeux, si rapide qu’elle cru l’avoir imaginée.
— Rien ne garantit que tu n’auras pas d’autres enfants, ajouta-t-il.
Bien sûr. Mais on ne se précipitait pas pour l’inviter à sortir, et, après son mariage raté, elle ne se voyait pas nouer une nouvelle relation…
Au contraire de Mark, elle était incapable d’avoir des aventures. Elle avait besoin d’un lien déjà fort avant de s’engager. C’est pourquoi elle s’était crue mariée pour la vie, et force était de reconnaître qu’elle s’était trompée…
Elle ressentit un pincement au cœur. Elle rêvait d’un homme qui l’écoute vraiment, qui fasse des efforts pour l’assurer de son amour.
Et ce n’était pas Mark, même si en ce moment elle avait envie de l’entourer de ses bras pour lui montrer sa gratitude et absorber sa chaleur.
En fait, c’était peut-être la chose la plus gentille qu’on ait jamais faite pour elle…
Une fois de plus, elle sentit ses yeux se mouiller.
— Je sais que le cabinet n’a pas les moyens de se l’offrir, et Hannah a eu l’air de dire que c’était important.
— C’est vrai.
Elle réfléchit un instant à une façon de le remercier qui ne paraisse ni trop mièvre ni trop pathétique.
— Merci, Mark, je suis certaine que les patients apprécieront.
— Oh ! je n’en doute pas ! Mais toi, Sammi ? Tu penses que j’ai bien fait ?
Il était si émouvant… Elle s’efforça de ne pas montrer qu’il l’attendrissait.
Mais comment mentir ?
— Oui, tu as eu une excellente idée, murmura-t-elle.
 Il se redressa, trop proche d’elle pour qu’elle se sente en sécurité. Le sac isotherme toujours à la main, elle remit en place une mèche de cheveux échappée de sa tresse.
— C’est quoi, ce sac ?
Toby avait sauté du lit et se tenait près d’eux.
Sammi eut envie de l’embrasser pour l’avoir ramenée à la réalité. Elle s’éloigna un peu.
— C’est pour garder les poches de fluide au chaud, car il ne faut pas les injecter trop froides aux patients.
Mark fixait sa main où la trace de l’hématome était encore visible à l’endroit où elle l’avait coincée dans la porte.
Soudain, elle se sentit fâchée contre elle-même et son attitude ridicule. Elle n’avait plus dix-huit ans ! Hors de question de le regarder avec des yeux de merlan frit chaque fois qu’il était gentil. Sans doute ferait-il la même chose pour n’importe quelle autre femme. Elle n’était rien pour lui.
Cependant, cette marque jaunâtre sur sa main lui rappela ses anciennes fractures. Elle effleura l’endroit de l’hématome.
— Comment vas-tu, au fait ? Tu n’as pas de séquelles ?
Aussitôt, son expression se fit plus dure. Il se détourna.
— Aucune, j’avais presque oublié.
Toujours ce manque de confiance… Elle éprouva une douleur au niveau du cœur.
— Bon, je pense que nous avons à peu près terminé…
Le vibreur de son téléphone mobile l’arrêta. Elle regarda l’écran : Hannah.
— Salut, Hannah ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Je…
La voix était très faible, et le ton hésitant.
— Tout va bien ?
— Je ne sais pas…
— Tu as un patient ?
— Hmm… Oui.
Sammi n’entendit plus que le bruit de sa respiration.
— Hannah ? Qui est-ce ?
— Je… Euh… je crois que c’est moi, la patiente.
*  *  *
Le regard de Mark survola les gyrophares de la police pour voir la voiture accidentée. L’avant était enfoncé, et deux policiers s’efforçaient d’ouvrir la portière côté conducteur.
A côté de lui, Sammi eut un hoquet d’horreur.
— Mon Dieu ! Hannah !
Empoignant sa mallette, elle bondit du véhicule avant qu’il ne soit complètement arrêté.
— Qu’est-ce qui se passe ? cria Toby.
Envahi par un sentiment d’impuissance, Mark gara la voiture et se tourna vers le garçonnet pâle et effrayé ; aussitôt, il eut une vision d’Ahmed, dans la carlingue… Il se raidit.
— Ta maman est partie soigner Hannah. Tout va bien.
Ils n’avaient pas terminé l’installation. S’ils devaient emmener Hannah tout de suite, Sammi le pourrait-elle ?
Sans aucun doute. Elle s’était montrée compétente, inventive, et avait tout pris en main.
Pas comme lui. Il n’aurait sans doute pas dû accepter de remplacer Blake. Pourtant, son entraînement militaire de pilote aurait dû le préparer à toute éventualité : il avait ramené des soldats blessés de lointains champs de bataille et regardé mourir un enfant alors que sa mère, bardée d’une ceinture d’explosifs, s’était enfuie à la dernière minute pour épargner son fils… et lui.
Un goût amer monta dans sa gorge.
Ces souvenirs avaient le pouvoir de lui faire oublier où il se trouvait… et avec qui.
Il n’était plus dans son avion, mais à Dutch Harbor avec un petit garçon qui avait besoin de son soutien, même si la couleur était revenue sur son visage.
— Toby ? Tu connais le numéro de téléphone de ta grand-mère ?
— Bien sûr, j’ai pas trois ans !
Mark lui tendit son portable.
— Je voudrais lui demander de venir te chercher. Tu peux composer le numéro ?
 L’enfant acquiesça de la tête et obéit, puis il lui rendit l’appareil.
Mark attendait en écoutant les sonneries quand, soudain, un grincement de métal lui écorcha les oreilles : les policiers avaient réussi à décoincer la portière. En un clin d’œil, Sammi fut auprès de Hannah.
— Allô ?
— Madame Trenton ? Ici Mark Branson.
Après un bref silence, la voix répondit :
— Hmm, comment allez-vous ?
Il décida d’ignorer le ton glacial ; il y avait plus urgent.
— Pourriez-vous venir chercher Toby ? Nous sommes sur les lieux d’un accident et…
— Sammi ?
La froideur avait laissé place à la frayeur.
— Rassurez-vous, elle n’était pas dans la voiture, c’est son assistante, Hannah, qui a été blessée. Nous serons sans doute obligés de l’évacuer vers Anchorage. Sammi m’a dit que, dans ce cas-là, vous étiez convenues de prendre Toby chez vous.
— J’arrive tout de suite. Indiquez-moi où vous êtes.
Il s’exécuta puis raccrocha.
— Prépare tes affaires, Toby.
— J’en ai pas.
Mark fronça les sourcils.
— Et ton inhalateur ?
— Je l’ai laissé dans l’avion, mais je crois que mamy en a toujours un en réserve.
— Parfait.
Il se promit de s’en assurer puis, ayant remarqué que les secouristes étaient sur le point d’extraire Hannah du véhicule accidenté, il s’efforça de détourner l’attention de l’enfant.
Enfin, une petite Toyota grise s’arrêta derrière eux, et il vit avec soulagement que c’était bien la voiture qu’ils attendaient.
— Je reviens tout de suite, d’accord ?
Il descendit et fit un signe. La mère de Sammi s’approcha.
 — Oh ! mon Dieu, qui est-ce ?
— Hannah Lassiter. Elle travaille au cabinet avec votre fille.
Grace Trenton hocha la tête.
— Je la connais. Pauvre enfant… Est-ce qu’elle va s’en tirer ?
— Je ne sais pas. J’ai laissé Sammi et la police faire leur boulot. Toby est dans ma voiture.
Il lui posa une main sur le bras.
— Il a oublié sa Ventoline dans mon avion où nous avons installé le matériel médical d’urgence tout à l’heure, mais il prétend que vous gardez toujours un aérosol en réserve.
— C’est vrai, soyez tranquille, dit-elle tout en jetant un coup d’œil à la voiture accidentée. Bien, je l’emmène pour la nuit. Je pars tout de suite pour que Sammi ne s’inquiète pas.
Puis elle le regarda d’un air grave.
— Je vais vous dire ça une fois, Mark, et vous ne l’entendrez plus après. Je sais que vous devez travailler avec Sammi, qui vous semblera peut-être un peu dure… En réalité, elle ne l’est pas, et Toby non plus. Je vous en prie, ne commencez pas avec elle quelque chose que vous n’avez pas l’intention de terminer.
Avant qu’il ait pu saisir exactement la portée de ses paroles, elle s’éloigna et ouvrit la portière arrière. Quand Toby bondit de la voiture, sa grand-mère l’attrapa par la main. L’enfant se retourna, un large sourire aux lèvres, pour faire signe à Mark.
Celui-ci faillit lui répondre de la même façon, mais l’avertissement de Grace qui résonna dans son esprit prit tout son sens, et il se contenta d’un bref hochement de tête.
Bien entendu, il comprenait. Et il comptait bien se tenir loin de Sammi… et de Toby.
Autant que possible.
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— Mark, viens m’aider, maintenant !
Pourquoi restait-il immobile à côté de la porte fermée de l’avion, les yeux dans le vague ? Pourquoi ne bougeait-il pas lorsqu’elle l’appelait ?
Ils étaient parvenus jusqu’au terrain d’aviation, et elle ne l’avait pas laissé entrer dans le cockpit, car la respiration de plus en plus laborieuse de Hannah n’était pas stabilisée. Sammi n’entendait pratiquement rien quand elle auscultait le côté gauche : le volant, la clouant à son siège, avait dû enfoncer une côte qui avait perforé le poumon. La tension baissait aussi… Et Mark qui était changé en statue de sel !
— Mark ! J’ai besoin de toi !
Il sembla se réveiller et s’approcha.
— Désolé. Que veux-tu que je fasse ?
Espérant ne pas se tromper, elle arracha le corsage blanc de Hannah et aspergea de Bétadine la seconde zone intercostale de sa poitrine.
— Je dois faire cesser la compression de son poumon pour qu’elle respire mieux. Il devrait y avoir une boîte d’aiguilles dans l’un des tiroirs. Elles ne sont pas triées, alors fouille pour en trouver une de 14. Sinon, donne-moi la plus grosse et la plus longue possible.
Ayant apparemment recouvré ses esprits, il s’exécuta pendant qu’elle cherchait un kit de perfusion.
— Pardon, ma chérie, murmura-t-elle à Hannah en enfonçant le cathéter. Je n’ai pas le temps de sortir le sac chauffant…
La température extérieure chutait rapidement, et il faisait de plus en plus froid dans l’habitacle. Un frisson lui parcourut le dos tandis qu’elle fixait la poche de solution saline à un crochet, et elle dut se raidir pour que le tremblement n’atteigne pas ses mains.
Les larmes aux yeux, elle se souvint de leur fou rire quand elles avaient évoqué les désagréments d’une perfusion de liquide non chauffé. A ce moment-là, elles étaient loin d’imaginer que l’une d’entre elles…
Elle se ressaisit. Inutile de se lamenter. Hannah ferait exactement la même chose à sa place.
— J’en ai une !
— Ouvre l’emballage stérile et tends-le-moi, surtout sans toucher l’aiguille, s’il te plaît.
De l’autre main, elle chercha la clavicule d’Hannah, descendit vers la seconde côte et tâta l’espace entre les deux.
— Recule-toi.
Pas le temps de mettre un masque, ni de réfléchir.
Pourvu que ce soit l’air qui compresse le poumon et non le sang d’une blessure interne…
Les dents serrées, elle enfonça le cathéter, sentit le léger claquement lorsqu’il pénétra dans la plèvre puis entendit le sifflement de l’air qui s’échappait.
Un son merveilleux à ses oreilles. Le thorax se dégonfla peu à peu et, une minute plus tard, Hannah respirait normalement. Sammi tira doucement sur l’aiguille.
— Bon sang ! Sam… Tu as fait ça !
Elle leva la tête. Mark la fixait, le visage effroyablement pâle.
— Sinon, elle serait morte.
— Je sais, mais…
Il déglutit.
— C’est juste que… tu as changé.
— Ah ? Eh bien, toi aussi.
Quand elle l’avait vu paralysé tout à l’heure, il lui avait fait peur. Et son expression hagarde pendant qu’il la regardait travailler… Elle frémit. Que lui était-il arrivé ?
Mais l’heure n’était pas aux questions.
Elle vérifia les constantes : la tension avait remonté.
— Allons-y, nous pouvons décoller !
— D’accord.
Sans un mot de plus, il s’éloigna. Du coin de l’œil, elle remarqua qu’il se passait une main dans les cheveux et que ses gestes étaient saccadés.
Lui qui était toujours si maître de lui…
Quelque chose l’avait secoué, et pas seulement l’état de Hannah.
Mais ce n’était pas le moment de s’en inquiéter. Mieux valait oublier, se concentrer sur son amie en priant que tous trois tiennent le choc jusqu’à Anchorage.
L’aiguille, peu adaptée, ne laissant pas sortir assez d’air, elle dut pratiquer deux nouvelles décompressions urgentes pendant le trajet. Mais c’était trop tard pour regretter de ne pas avoir eu le matériel adéquat…
— Tu te sens mieux, Hannah ? Pardon de t’infliger ça.
Son amie avait repris connaissance quelques minutes après le décollage ; à présent qu’elle était consciente, Sammi, bien qu’un peu rassurée, avait plus de difficulté à enfoncer l’aiguille pour soulager la pression.
— Oui.
L’assistante lui toucha la main.
— Ce n’est pas pire que de suffoquer, je t’assure !
Serrant les dents sans répondre, Sammi entreprit de vérifier les constantes, qui étaient stables.
— Tu as mal aux côtes ?
— Hmm, comme si on m’avait frappée avec une batte de base-ball !
— C’est un peu ça. Le volant t’avait littéralement clouée au siège. Je me demande encore comment tu as pu m’appeler !
Hannah bougea légèrement la tête.
— Je savais que si je n’essayais pas…
 Nul besoin qu’elle termine sa phrase pour en connaître la fin.
— En effet, tu as bien fait, murmura Sammi en tapotant l’épaule de Hannah.
Une tempête de neige les accompagnait, rendant le vol difficile. Sammi se dirigea vers l’avant où Mark tenait les commandes d’une main plus sûre qu’au départ.
— Tu vas mieux ? Je t’ai trouvé bizarre, tout à l’heure.
Sa mâchoire se contracta.
— Pas de problème ! Et Hannah ?
— Aucun signe d’hémorragie interne ni de trauma crânien. Tu peux me dire dans combien de temps on arrive ?
Il leva la tête. Plus trace de ce regard hanté qu’il avait eu en la regardant travailler un peu plus tôt.
— Dans environ dix minutes.
— Bon. J’espère qu’elle s’en tirera avec des côtes cassées et un poumon perforé. Impossible de connaître l’étendue exacte des dégâts avant d’avoir fait un scanner thoracique.
— Un quoi ?
— Un scan-ner tho-ra-cique… Désolé, j’oublie toujours que tu n’es pas de la partie.
— Ce n’est sans doute pas plus mal.
Elle sourit.
— Au moins, tu ne t’es pas évanoui, même si tu m’as fait peur un instant !
Cette seconde tentative pour provoquer des confidences se solda par un autre échec. Elle surprit une brève lueur dans ses yeux avant qu’il ne détourne le regard vers le ciel devant lui.
— Par contre, toi, tu m’as épaté. Si j’étais blessé, j’aimerais que ce soit toi qui t’occupes de moi.
Si elle n’avait pas vu son visage, elle aurait cru qu’il plaisantait, mais il semblait tout à fait sérieux. Pourquoi avait-il éprouvé le besoin de dire une chose pareille ? L’imaginer étendu là, souffrant, sur ce brancard, la torturait.
— Espérons que ça n’arrivera pas.
Il hocha la tête.
 — Je te laisse retourner à ta blessée.
Elle étudia un instant son profil dur avant de se tourner vers Hannah et fronça les sourcils. Ses yeux étaient fermés…
— Hannah ?
Son amie gémit.
— On ne peut pas dormir une minute ?
— Non. Pas question. Tu ne t’endors pas avant notre arrivée à l’hôpital.
Enfin, Mark les pria de se préparer à l’atterrissage. Après avoir vérifié que le frein était mis au chariot, Sammi s’assit sur le siège à côté de Hannah pour lui tenir la main.
La blessée jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la poche à perfusion qui se balançait sur son crochet.
— Je suppose que je n’ai pas eu droit au chauffe-lingettes.
Heureuse de la voir plaisanter, Sammi s’esclaffa.
— On n’a pas eu le temps de le tester, si tu te rappelles bien.
Quand les roues touchèrent le sol avec un ou deux violents cahots, le sourire de son amie se changea en grimace.
— Tu tiens le coup ?
— Fais-moi penser… à porter plainte… contre le pilote.
— D’accord. Quand tu seras de nouveau sur pied.
Mark stoppa les moteurs puis il vint l’aider à préparer Hannah pour son transfert. Dès que la porte fut ouverte, ils aperçurent un petit contingent de médecins et d’infirmières.
Après avoir installé la rampe d’accès, ils descendirent la blessée jusqu’au niveau du sol, et Molly accourut à leur rencontre.
— Que se passe-t-il ?
— Hannah Lassiter, vingt-neuf ans, accident de voiture, probable côte cassée avec pneumothorax gauche. J’ai décompressé trois fois, mais le thorax se remplit d’air de nouveau. Il faudra sans doute intuber et faire un scanner. Constantes stables, tension 12/8, pouls 85. Je n’ai pas pu mesurer la saturation pulsée en oxygène.
Molly hocha la tête en se penchant au-dessus du brancard avec son stéthoscope.
 — Comment te sens-tu, Hannah ? Tu as mal ?
— Qu’est-ce que tu crois ?
L’assistante aspira une goulée d’air avec difficulté.
— Je pense que je vais avoir besoin d’être intubée très vite.
— Pas de problème, répliqua Molly avant de se tourner vers un aide-soignant. Amenons-là à l’intérieur !
Puis elle regarda Sammi en souriant.
— Tu connais la coutume : à partir de maintenant, nous la prenons en charge…
Sammi se pencha pour embrasser Hannah.
— Tu as intérêt à rentrer bientôt ! Et toi, tu as intérêt à m’appeler dès que je peux la voir, ajouta-t-elle en lançant un regard faussement sévère à Molly.
— Compte sur moi.
Molly suivit le chariot en réclamant déjà des examens et des médicaments.
— Ouf, mission accomplie ! dit Sammi en la regardant s’éloigner. Un peu rapide, non ?
— Hmm…
Les mains sur les hanches, Mark semblait peu désireux de faire la conversation.
Si chaque évacuation d’urgence se déroulait ainsi, songea-t-elle, ce serait sans doute difficile à supporter…
— Tu dois emmener l’avion jusqu’au hangar ?
— Bien sûr…
Mais il ne bougea pas. Pourquoi était-il soudain si hésitant ? Peut-être était-il en train d’essayer de trouver un prétexte pour rentrer tout de suite à Dutch Harbor.
Pourtant, d’habitude, il était plutôt direct…
Soudain, il lui prit le bras.
— Ecoute, je voudrais que tu m’excuses pour tout à l’heure.
— Quand ?
— Avant le décollage. J’étais… distrait.
Ce n’était pas tout à fait le mot qu’elle aurait choisi… Plutôt « horrifié » ? « Effrayé » ?
Non, aucun de ces deux ne convenait non plus.
 A cet instant, une infirmière, grande et mince, ses cheveux blonds attachés en chignon, tourna la tête vers eux en passant puis elle revint sur ses pas et s’arrêta devant eux.
Sammi toucha sa tresse, regrettant de ne pas avoir le temps de se coiffer autrement. Mark lui lâcha le bras.
— Mark… D’après Molly, on risque de te voir beaucoup plus souvent ici !
La belle blonde avait une voix profonde et rauque et un sourire parfait.
Il lui adressa un bref sourire.
— Je l’ignore. Tout dépend du nombre de patients que nous devrons transporter…
Sammi hésita. Ils avaient l’air de bien se connaître. Devait-elle s’esquiver discrètement ?
Par-delà les portes vitrées, elle regarda l’avion.
— Si tu dois rentrer tout de suite à Dutch Harbor, tu peux, Mark. Je vais à la cafétéria pour attendre des nouvelles de Hannah.
Elle se détournait quand elle sentit les doigts de Mark lui saisir le poignet.
— Non, j’avais prévu de passer la nuit ici. Si je peux l’éviter, je n’aime pas faire l’aller-retour le même jour. Dès que j’ai garé l’appareil, je te rejoins.
Elle ressentit un frisson qui ne devait rien au froid. Il n’avait pas essayé de se débarrasser d’elle ! En fait, il semblait plutôt l’utiliser pour se débarrasser de la belle infirmière…
Bien entendu, celle-ci saisit l’allusion, et ses sourcils soigneusement épilés se haussèrent.
— Je te verrai sans doute la prochaine fois, dans ce cas. Bonne chance ! ajouta-t-elle en lançant à Sammi un regard dur.
Son ton acide était éloquent… Pendant qu’elle s’éloignait en balançant des hanches avec ostentation comme pour signaler à Mark ce qu’il manquait, Sammi imaginait très bien ce qu’elle avait voulu dire. Jamais elle ne pourrait se mesurer à une telle femme.
De toute façon, elle ne le souhaitait pas.
 Elle dégagea son poignet.
— D’accord. A tout à l’heure.
— Dans une demi-heure à peu près.
— Dès que j’aurais parlé à Molly et bu un café, je viendrai t’aider à mettre de l’ordre dans le cockpit. On ne peut pas le laisser dans cet état.
— C’est vrai, je n’y avais pas pensé.
Il se passa une main dans les cheveux comme s’il hésitait à ajouter quelque chose, mais, finalement, il secoua la tête.
— J’arrive dès que possible.
— Inutile de te presser.
Après lui avoir jeté un regard énigmatique, il se dirigea vers les portes vitrées.
Depuis l’accident de Hannah, son comportement était bizarre. Ou plutôt, en y réfléchissant, depuis qu’il était rentré de l’armée six mois plus tôt…
Mal à l’aise, elle chassa cette idée.
Pour l’instant, il y avait plus urgent que d’imaginer les causes de cette attitude. Il fallait qu’elle appelle sa mère au plus tôt pour lui dire qu’ils avaient atterri à Anchorage et demander des nouvelles de Toby.
Elle se rendit à la salle d’attente des urgences, curieusement déserte à cette heure, et s’affala sur une chaise. Lorsqu’elle eut sa mère au bout du fil, elle entendit des rires en fond sonore.
— Vous vous amusez bien, on dirait !
— On joue au jeu de l’oie.
— A deux ?
— Non, il y a aussi Woody, un pingouin, et une espèce de requin.
Sammi éclata de rire.
— Ne le laisse pas te fatiguer trop.
— Pas du tout ! Je me rattrape… J’aurais dû le faire quand tu avais son âge.
Comme chaque fois que sa mère évoquait ce sujet, elle sentit son cœur se serrer.
 — Mais tu l’as fait, maman. Tu travaillais, et tu avais beaucoup de choses à penser…
— Merci, Sammi.
— Merci à toi, maman.
Ce n’était pas la première fois qu’elles avaient ce genre d’échange, car leur relation était basée sur la confiance et le respect.
— Tu me passes Toby ?
Une seconde plus tard, elle entendait la voix de son fils.
— Coucou, maman ! Comment va Hannah ?
— Elle guérira vite, les médecins la soignent bien.
— Oh ! super ! Tu rentres bientôt ?
Avait-elle perçu de la déception dans le ton ?
— Je dois rester ici ce soir, hélas !
— Oh ! pas de problème ! Je veux dire…
Visiblement, il s’efforçait de ne pas avoir l’air trop content de pouvoir jouer avec sa grand-mère toute la soirée.
Elle sourit.
— D’accord. Repasse-moi mamy. Je t’aime.
Après avoir coupé la communication, elle soupira, leva les yeux vers la télévision et la regarda distraitement, heureuse de ce moment de répit avant de revoir Mark. Elle consulta sa montre. Hannah était entrée au bloc depuis près d’une heure.
Juste au moment où elle décidait d’aller aux nouvelles, elle vit Molly arriver dans le couloir, le visage grave.
Elle ressentit un affreux pincement au ventre. Hannah semblait pourtant stabilisée… Qu’est-ce qui avait pu mal tourner ?
S’approchant, Molly lui posa une main sur le bras.
— Pardon de t’avoir fait attendre. J’ai eu un autre cas sérieux juste après Hannah, et je viens de finir.
— Comment va-t-elle ?
— Bien. L’opération est presque terminée, et elle ne devrait pas tarder à sortir.
— Ouf !
— Vous l’avez amenée à temps. La perforation du poumon était plus importante que prévu et, à une heure près, elle aurait pu mourir !
Elle revit Mark, appuyé à la carlingue, son terrible regard absent. S’il ne s’était pas ressaisi, que se serait-il passé ?
— Oui, je pense que nous avons eu de la chance.
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Bravant les gros flocons de neige qui tourbillonnaient, Mark roula sur le tarmac. La tempête qui les avait suivis pendant le vol était arrivée à terre pour y rester apparemment. Une tempête qui ne pouvait toutefois être pire que celle qui faisait rage en lui-même.
Comment avait-il pu songer être capable de procéder à des évacuations d’urgence sans en être affecté ? Sans se souvenir de ce qu’il avait vécu en Afghanistan ? A cet instant précis, il aurait volontiers tué Blake qui l’avait mis dans ce pétrin.
Et son ami avait eu le culot de parler de thérapie ! De lui assurer que ces évacuations étaient moins impressionnantes que celles qu’il avait effectuées à l’armée parce ce qu’elles se faisaient en milieu stérile…
L’environnement dans lequel Sammi avait travaillé était tout sauf stérile, et il n’avait pu bouger un muscle, obsédé par les visions de massages cardiaques et de membres blessés qui défilaient sous son crâne. Et Ahmed, ce garçon qu’il avait fini par ramener à l’hôpital… Il entendait toujours les cris des médecins qui tentaient à toute force de l’exhorter à respirer, mais les dégâts étaient trop importants pour qu’il survive.
Encore maintenant, il en avait le cœur soulevé à tel point qu’il lui était difficile de regarder le fils de Sammi sans se rappeler ces horribles moments.
 Et si jamais l’état de Toby s’aggravait ? Une fois déjà, il avait dû être emmené aux urgences…
Il redressa le menton. Même s’il n’avait pas pu sauver Ahmed, il pouvait au moins faire en sorte que Toby ne reste pas deux jours sur le pont d’un bateau. Surtout par un temps pareil.
Les gars, dans le hangar, disaient que la tempête allait empirer dans la soirée. C’était donc une sage décision que de passer la nuit à Anchorage. Mais, apparemment, le temps ne s’améliorerait pas le lendemain…
Le vol d’aujourd’hui l’avait secoué et épuisé, et la rencontre avec cette infirmière n’avait rien arrangé : elle l’avait obligé à prendre du recul sur son style de vie actuel et à se demander si courir après tous les jupons qui se présentaient était vraiment le bon moyen d’en finir avec ses cauchemars. Peut-être ne les chasserait-il jamais, quelle que soit l’échappatoire qu’il recherche.
De toute façon, il n’agirait jamais ainsi sous le nez de Sammi. Il ne se souvenait même plus du nom de cette fille… Comment en était-il arrivé là ? se demanda-t-il, avec l’envie soudaine de devenir ermite.
Une chose était sûre : il ne pouvait plus continuer ainsi.
Il franchit la porte pour se diriger vers la cafétéria et, avant d’y être entré, reconnut Sammi à sa tresse noire. Elle lui tournait le dos, les épaules un peu affaissées.
Il s’approcha de la table et attendit qu’elle lève les yeux.
— Pas trop fatiguée ?
— Non.
Cette trop brève réponse le rendit nerveux. Elle avait vu l’état dans lequel il était avant le décollage et devait se demander quel genre d’aide il pouvait lui apporter. Blake s’en était sorti, alors que lui…
— Des nouvelles de Hannah ?
— Elle est toujours au bloc, mais Molly pense qu’elle s’en tirera sans problème.
Il s’assit en face d’elle.
— Super !
 Elle remua son café en soupirant.
— Il y avait longtemps que je n’avais pas fait ça. Et sur quelqu’un de proche, c’est encore plus terrible…
— Je sais.
Il lui prit la main, soulagé qu’elle ne fasse pas allusion à son attitude au moment du départ.
— Il y a deux jours, nous plaisantions à propos de ces sacs chauffants pour les poches à perfusion, et quand je l’ai vue sur ce brancard, entre la vie et la mort…
Il savait exactement ce qu’elle ressentait pour avoir vu des amis sortir de son avion sur une civière et s’être demandé s’il les reverrait vivants.
— Elle va se rétablir, Sammi.
Elle serra les doigts autour des siens.
— Je sais.
Il baissa les yeux vers leurs mains jointes en s’efforçant de ne pas trouver ce geste naturel. Comme s’il rentrait à la maison. Comme s’il était chez lui…
Faux. Il habitait ailleurs, à une certaine distance de ceux qui comptaient pour lui, il l’avait prouvé. Et si Sammi avait été allongée sur ce brancard et qu’il n’ait pas pu l’aider ?
Il aurait dû retirer sa main, mais il en était incapable. Après tout, il était juste en train de lui signifier qu’il comprenait ce qu’elle ressentait.
— Vas-tu appeler les parents de Hannah pour les mettre au courant ?
Elle croisa son regard.
— Je n’ai pas leur numéro. Peut-être dans son dossier…
Elle se mordit la lèvre.
— Comment est-ce possible ? Je ne sais même pas si elle a une famille…
— De toute façon, elle t’a, toi, Sammi. Et c’est déjà bien.
Il le pensait sincèrement. S’il était né ailleurs, à un autre moment, il aurait pu avoir ce dont il rêvait…
Elle lui pressa la main avant de la lâcher.
— Merci, Mark.
— Tu veux toujours attendre ici ?
 — Oui, Molly me préviendra quand Hannah sera visible.
Les doigts autour de sa tasse, elle frissonna.
— Mon café est froid.
— Je vais t’en chercher un autre. De la crème et du sucre ?
— Oui, comme d’habitude…
Il frémit. Après toutes les femmes qu’il avait connues, comment se souvenait-il de ses goûts ? Alors qu’il avait oublié le nom de cette infirmière qui l’avait accosté tout à l’heure, il se rappelait comment Sammi buvait son café…
Sans doute parce qu’il était encore jeune à l’époque… Ou alors parce qu’il avait gardé plus de souvenirs qu’il ne croyait… En même temps que la bague.
Il se leva en hâte pour chasser cette dernière pensée et se dirigea vers le distributeur. Quand il revint à la table, il s’était en partie ressaisi.
Il s’assit et posa la tasse devant elle.
— Dis-moi si c’est assez sucré.
Elle avala une gorgée en détournant le regard.
— Parfait, merci.
Il goûta le sien, savourant le liquide chaud glissant le long de sa gorge, espérant que la caféine le réveillerait et lui ferait recouvrer son bon sens.
— Sais-tu s’il y en a encore pour longtemps ? Tu ne comptes pas rester ici toute la nuit !
— Bien sûr, mais je ne peux pas partir sans l’avoir vue.
Enfin, elle le regarda dans les yeux.
— Va te coucher, si tu veux, inutile que nous attendions tous les deux… Tu as besoin de te reposer avant de repartir.
Devrait-il lui parler du gros temps annoncé ? Pas la peine de l’inquiéter davantage.
— Tu as pu avoir ta mère ?
Elle fit un signe d’acquiescement.
— Elle était en train de jouer avec Toby.
— Ce n’est pas la première fois qu’il dort chez elle ?
— Oh ! non ! Ils sont très copains. Depuis que le père de Toby est… loin, cela m’a bien rendu service qu’elle le prenne de temps en temps.
 — Je la trouve très sympathique.
— C’est vrai qu’elle est super.
Elle haussa un sourcil.
— La tienne aussi, d’ailleurs. Je me suis toujours demandé pourquoi elle n’était pas partie.
Il soutint son regard et soupira.
— Je l’ignore. J’aurais aimé qu’elle le fasse.
— Toi, tu l’as fait. Tu es parti, je veux dire.
Ainsi, c’était ce qu’elle croyait ? Qu’il s’était enfui pour sauver sa peau ? Qu’il avait préféré sa sécurité à ce qu’ils vivaient tous les deux ?
Et alors ? Peut-être était-ce mieux de ne pas la détromper.
— C’était très compliqué, Sammi.
Il avala le reste de son café avec difficulté.
— Tu en bois un autre ?
— Non, merci, répondit-elle en se levant. Je retourne dans la salle d’attente pour voir s’il y a des nouvelles.
— Ne t’en fais pas trop pour Hannah, elle s’en tirera.
Il hésita avant d’ajouter :
— Mais toi ?
— Que veux-tu dire ?
— Si elle doit rester une semaine ici, comment feras-tu au cabinet médical ?
— Je me débrouillerai.
Il fronça les sourcils.
— Tu travailles déjà trop. Et Toby ?
Elle se mordit la lèvre.
— De toute façon, je n’ai pas le choix. Je ne peux pas fermer la porte du cabinet et renvoyer mes patients. Ce ne sont pas de simples touristes en quête d’aventure, mais des gens qui ont des problèmes sérieux.
Aussitôt, elle mit une main devant sa bouche et le regarda avec des yeux ronds.
— Oh ! Mark, ce n’est pas ce que je voulais dire !
Si, pourtant, et, bien qu’il soit blessé par sa remarque, elle avait raison. Il avait volontairement choisi un métier qui ne présentait aucun risque, où l’on n’était pas obligé de se noyer dans le whisky pour oublier.
Bon sang, il avait bu comme un trou le soir de la mort d’Ahmed qu’il avait dû ramener jusqu’à sa tente.
C’était à partir de là que les cauchemars avaient commencé.
Il avait fait son possible pour les surmonter, et cru y être parvenu… Mais depuis qu’il avait vu Toby, la spirale descendante l’avait aspiré de nouveau.
— Pas de problème…, dit-il en ramassant leurs deux tasses. Tu es prête ?
— Oui, mais vraiment, tu pourrais aller te…
— Non, cette fois, je ne m’enfuirai pas.
Elle lui posa une main sur le bras. Ses doigts étaient chauds sur sa peau.
— Je regrette ma réflexion idiote. Le stress me fait perdre mes moyens.
En souriant, il couvrit sa main de la sienne.
— Tu plaisantes ? Tu es solide comme un roc, alors que moi, j’ai toujours été un trouillard.
Il lui prit son manteau puis la suivit dans la salle d’attente où ils s’assirent. Une trêve pesante semblait s’être installée entre eux qu’il ne tenait pas à rompre, aussi se contentèrent-­
ils de parler de choses et d’autres en chuchotant pour ne pas déranger les autres. Ce fut au beau milieu d’une phrase qu’il sentit un poids sur son épaule.
Il tourna lentement la tête, et son menton entra en contact avec… le front de Sammi.
Elle dormait !
Il en profita pour humer l’effluve de citron qui émanait d’elle… Puis, se penchant davantage, il posa une joue sur ses cheveux soyeux.
— Votre femme est épuisée, on dirait !
Le murmure venait d’une dame âgée, assise à quelques mètres de lui.
Gêné, il ouvrit la bouche pour la détromper, dire qu’ils n’étaient que collègues, mais dans ce cas comment expliquer qu’ils se tiennent si près l’un de l’autre ?
 Bien entendu, Sammi n’avait pas fait exprès de s’endormir, mais il n’aurait pas dû se coller à elle ainsi… Il se contenta de hocher la tête et de se rencogner dans son fauteuil en fermant les paupières, espérant s’assoupir lui aussi, de façon à éviter de nouveaux malentendus.
Mais il avait une autre raison : fuir la pensée de ce qui aurait pu exister si aucun cauchemar ne hantait ses nuits, aucune guerre. Et s’il avait vraiment épousé Sammi comme il en rêvait.
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Elle sentit quelque chose sur son visage.
Mark ?
Se forçant à émerger d’une mare glauque, elle cligna des yeux puis regarda autour d’elle. Des murs blancs, l’air imprégné d’une odeur astringente, un comptoir de réception.
Elle était à l’hôpital. Mais pourquoi ?
Soudain, tout lui revint. Hannah prisonnière de sa voiture, les décompressions dans l’avion.
Mais cela n’expliquait pas pourquoi elle ne pouvait pas bouger la tête…
Puis elle avisa la cuisse d’homme proche de la sienne à la toucher. Ses propres doigts s’agrippaient à un biceps musculeux. C’était bien Mark, dont la mâchoire était appuyée contre sa joue…
Son visage s’empourpra sous l’effet d’une chaleur soudaine, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il n’avait sans doute pas conscience de leur position. Elle se rappelait vaguement avoir bavardé à voix basse de choses et d’autres, ce qui l’avait détendue au point qu’elle avait dû finir par s’assoupir… sur son épaule.
Soulagée de voir qu’il dormait, elle essaya de se dégager avant de s’apercevoir qu’elle allait le réveiller…
Au moment où elle tentait d’effectuer le mouvement en douceur, il se redressa et se passa une main dans les cheveux.
Valait-il mieux faire semblant de dormir encore ?
 Elle décida que non, car ce contact prolongé lui devenait trop difficile à supporter. Elle se frotta les yeux.
— On dirait que nous nous sommes endormis !
Une dame assise un peu plus loin les regardait en souriant.
— Selon votre mari, vous étiez épuisée, mais visiblement il l’était aussi !
Son « mari » ?
Sans doute conscient de sa surprise, Mark se pencha vers elle.
— C’était un peu compliqué à expliquer, sur le moment.
Elle se força à sourire à la vieille dame.
— Oui, la nuit a été fatigante.
— Je pense qu’elle l’a été pour tout le monde.
Un vieux monsieur arrivait derrière elle, lui tendant un manteau, attendant qu’elle se lève.
Il aida sa compagne à enfiler le vêtement puis le couple se dirigea vers la porte, la vieille dame s’appuyant sur une canne.
Quand ils furent hors de vue, Mark se tourna vers elle.
— Elle a cru… Ce n’était pas si grave.
« Pas si grave. » Peut-être pour lui, mais elle en avait eu un coup au cœur.
Quelle en était la cause ? L’espoir ?
Non, les regrets, plus probablement. De l’échec de son mariage. Du fait que son fils n’ait pas son père à proximité en permanence. De ses rêves de jeunesse anéantis avant d’avoir été réalisés…
— En effet, nous avons peu de chances de les revoir.
Elle se redressa sur sa chaise.
— Y a-t-il eu des nouvelles de Hannah ?
— Non.
— Combien de temps faut-il pour réparer des côtes cassées ?
— Peut-être son état était-il un peu plus complexe que prévu.
Elle sentit la panique la gagner.
— Selon Molly, la perforation est plus grave que ce qu’on pensait. C’est pour ça que j’ai dû procéder à plusieurs décompressions pendant le vol : à chaque inspiration, le poumon se vidait plus vite qu’il ne se remplissait.
Il lui passa un bras autour des épaules.
— Pas de conclusions hâtives. Nous aurons bientôt des nouvelles. Tu boirais un café ? Je vais en chercher.
Elle secoua la tête.
— Merci, je suis assez énervée comme ça.
Elle consulta sa montre : il n’était que 22 h 30.
— En fait, s’ils avaient du décaféiné, ou un cappuccino, je veux bien. Tiens, je te donne l’argent.
— Laisse, j’ai de la monnaie.
Il tourna les talons en direction de la cafétéria.
Elle examina la salle d’attente. Tout était calme. Peut-être devrait-elle rappeler sa mère ? Non, elle risquait de réveiller Toby, au contraire de sa mère qui se couchait toujours très tard, une habitude prise lorsqu’elle attendait son mari…
Car même si elle n’ignorait pas qu’il lui était infidèle, elle était restée à ses côtés… Sammi se rappelait avoir demandé à Mark pourquoi sa mère n’était pas partie, alors qu’elle pouvait se poser la même question au sujet de la sienne : pourquoi ne s’était-elle pas séparée d’un homme qui la trompait ? A l’école, ses camarades, qui savaient avec qui son père avait couché semaine après semaine, la taquinaient à ce sujet. C’était pourquoi elle était horrifiée par le comportement de Mark depuis son retour. Il n’était pas ainsi avant… En fait, elle était certaine qu’il avait été sur le point de lui proposer de l’épouser.
Mais il ne l’avait pas fait.
A présent, il passait d’un lit à l’autre sans états d’âme… Qu’est-ce qui avait changé en lui ?
Dommage, il avait tant de qualités… Cependant, elle plaignait celle qui tomberait amoureuse de lui.
Etait-il homme à tromper la femme à qui il aurait donné sa parole ?
Non. C’était peut-être pour cette raison qu’il évitait de la donner, et qu’il l’avait quittée autrefois. Sachant qu’il était incapable d’être monogame, il préférait ne pas s’engager.
Une attitude moins condamnable que celle de son père qui se posait en mari protecteur et pilier de la société, songea-t-elle. Il avait fini par partir s’installer avec une autre… Quant au père de Mark, il était mort d’un infarctus quelques mois avant son retour de l’armée.
Les deux femmes étaient enfin libres de mener leur vie comme elles l’entendaient.
Elle regarda Mark qui arrivait au bout du couloir en portant deux gobelets en carton, totalement concentré sur sa tâche, ce qui lui laissait le loisir de l’observer.
Démarche souple et aisée, large carrure, une allure pleine d’assurance qui faisait tourner les têtes… Une barbe naissante bleuissait ses joues, bien qu’il ait été rasé de frais ce matin dans l’avion. Ses cheveux bruns retombaient sur son front, ce qui l’obligeait à les rejeter en arrière très souvent. Elle sentait encore ses boucles sous ses doigts…
Elle se secoua : même si sa beauté la fascinait toujours autant, elle était plus raisonnable et avisée que dans son adolescence.
Il s’approcha et lui tendit un gobelet. Une montagne de mousse recouvrait le liquide sombre, et la crème était parsemée d’une poudre de… de cannelle ?
— J’ignorais que les distributeurs étaient si perfectionnés !
— Euh… J’ai fracturé un placard de la cuisine.
— Quoi ? Tu n’as pas fait ça !
— Pas exactement… J’ai ouvert le cadenas, mais, ne t’inquiète pas, je l’ai refermé.
Malgré elle, elle se mit à rire puis goûta son café qu’elle trouva délicieux ; elle aurait parié qu’il avait aussi subtilisé un autre épice… De la vanille ? Elle se passa la langue sur les lèvres, et remarqua qu’il la scrutait… Son rire s’étrangla dans sa gorge.
Ainsi, elle l’intéressait plus qu’elle ne l’imaginait. En était-elle heureuse ou effrayée ? Impossible à dire.
— Et toi, qu’est-ce que tu as pris ?
 Il lui tendit sa tasse.
— Un expresso.
Pas de mousse, ce qui signifiait qu’il avait ouvert ce placard juste pour elle. C’était typique du Mark qu’elle connaissait autrefois. Même si elle faisait tout son possible pour rester détachée, elle ressentit une bouffée de chaleur l’envahir.
— Super ! Tu ne vas pas fermer l’œil de la nuit, je te le garantis…
Les mots une fois prononcés, elle se rendit compte qu’elle aurait mieux fait de se taire. Elle avala une gorgée de café qui lui brûla la langue, prit une profonde inspiration puis se tourna vers une fenêtre pour regarder la neige tomber ; un blanc manteau recouvrait à présent le parking et les allées.
— Elle est épaisse !
Il se rassit à côté d’elle, et elle en fut réchauffée.
— Je voulais te le dire plus tôt, mais je n’en ai pas eu le temps… On annonce une tempête avec des vents violents et de la neige pour les deux jours qui viennent.
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout. Une chance que nous ayons amené Hannah avant, parce que l’aéroport risque d’être bloqué pour un moment.
— Il sera tout de même dégagé demain ?
Comme il ne répondait pas, elle scruta son expression, mais son visage était impénétrable.
— Mark, pourrons-nous partir comme prévu ?
— Je n’en sais rien.
La panique monta en elle.
— Il faut que j’aille chercher mon fils !
Il hésita puis arrangea du pouce une mèche échappée de sa tresse qui lui tombait dans les yeux.
— Avant notre départ, Grace m’a assuré qu’elle gardait un aérosol en réserve. Il ne devrait pas y avoir de problème. Il suffira de l’appeler pour la prévenir.
 Elle se détendait un peu quand, soudain, une autre idée la frappa.
Toby était en sécurité chez sa mère, mais l’était-elle elle-même, bloquée ici avec Mark ?
De toute façon, elle n’avait pas le choix.
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« Les fortes chutes de neige prévues pour les prochaines quarante-huit heures retarderont les communications aériennes, et les routes risquent d’être impraticables. »
Se retournant dans son lit d’hôtel, Sammi adressa un grognement au présentateur de la météo. L’hiver se refermait sur eux… Bien entendu, on était toujours prêt à subir ce genre d’intempéries en Alaska, mais cette dégradation du temps n’aurait-elle pas pu attendre qu’elle soit rentrée chez elle ? S’ils étaient repartis aussitôt après avoir débarqué Hannah, ils auraient peut-être pu regagner Dutch Harbor…
Mais Mark avait dit qu’il n’aimait pas faire l’aller-retour le même jour, et elle désirait avoir des nouvelles de Hannah.
Molly était apparue trois heures après le début de l’opération pour annoncer que tout s’était bien passé. Sammi était donc allée tenir la main à son amie pendant que celle-ci émergeait lentement de l’anesthésie dans la salle de réveil.
— Comment te sens-tu ?
Mark était debout derrière elle.
— J’ai l’impression qu’on m’a criblée de piqûres d’aiguilles…
— C’est certainement moi, avait-elle répondu en souriant. Il fallait que je fasse sortir cet air à tout prix.
— Oh ! merci !
Hannah s’était retournée en grimaçant.
— A mon avis, je suis coincée ici pour au moins une semaine…
 — Tu avais besoin de vacances, de toute façon.
— Tu vas t’en sortir au cabinet ?
— Bien sûr !
Sammi s’était penchée pour l’embrasser sur la joue.
— Lynn et moi nous débrouillerons très bien.
— Mais…
— Ce n’est pas toi qui as écrit sur le panneau de la réception : « Ne vous en faites pas pour demain, car aujourd’hui apporte son lot de soucis » ?
Hannah avait acquiescé de la tête.
— Mon père était prêcheur.
— Eh bien, il avait raison. Tu as de quoi t’occuper pour plusieurs jours. Pour l’instant, contente-toi de t’efforcer de guérir.
Elle ferait bien d’écouter cette maxime, elle aussi : « Ne vous en faites pas pour demain ».
En fond sonore, le présentateur de la télévision continuait à annoncer des tempêtes, et ses pensées se tournèrent de nouveau vers Mark. Agacée, elle rejeta les couvertures et sortit du lit. Pourquoi était-il toujours présent dans son esprit ?
Parce qu’il devait la ramener à Dutch Harbor.
Dans la salle de bains, elle fronça les sourcils en voyant son reflet dans le miroir : nue, et les cheveux un peu ébouriffés ! Mais au moins les sous-vêtements qu’elle avait lavés étaient secs.
Elle reprit ses vêtements froissés de la veille qu’elle secoua pour les rendre présentables avant de les enfiler. Après s’être passé de l’eau sur le visage et frotté les dents avec une serviette, elle songeait à se recoiffer quand son estomac gargouilla.
Vite, quelque chose à manger. Peut-être lui restait-il une barre de chocolat dans son sac…
Elle alla fouiller dedans, en vain. Mais, si elle se rappelait bien, l’hôtel avait deux distributeurs de boissons et de gâteaux.
Elle s’immobilisa en entendant frapper.
— Sam ? Tu peux m’ouvrir, s’il te plaît ?
 Mark, bien sûr. Elle courut à la porte. Il se tenait sur le seuil, emmitouflé dans son manteau, des flocons dans les cheveux, les bras pleins de paquets.
Elle s’écarta pour le laisser passer.
— Oh ! mon Dieu ! Entre vite. Qu’est-ce que tu apportes là-dedans ?
— A manger et des brosses à dents, entre autres.
Avait-il lu dans son esprit ?
En le débarrassant de quelques sacs en papier, elle remarqua qu’il portait aussi un gobelet de café coincé dans chacun de ses coudes repliés. Aussitôt, elle posa les paquets sur le lit et s’empara de ce qui lui paraissait en ce moment le bien le plus précieux.
Puis elle souleva un couvercle et but une gorgée.
— Mmm… Un délice ! Si chaud !
— Je suppose que tu parles du café ?
Il lui passa une main dans les cheveux.
— Je mérite quand même une récompense pour avoir bravé la tempête dans le but de te procurer de quoi garder tes dents blanches…
Elle rougit. Ainsi, il avait envie d’elle… Mais que lui importait ?
— Dix bons points pour le café, et si, par hasard, tu m’as apporté un beignet de Boston, il y en aura d’autres, c’est sûr !
Après lui avoir adressé un sourire éblouissant, il se dépouilla de son manteau de cuir qu’il accrocha au dossier d’une chaise. Il semblait très en forme ; sans doute avait-il dormi mieux qu’elle.
Il tira une boîte en carton de l’un des sacs posés sur le lit, l’ouvrit, et lui tendit un beignet nappé de chocolat.
— Et je peux t’assurer qu’il est frais !
Déglutissant, elle s’approcha et prit ce qu’il lui offrait.
— C’est à moi d’en juger.
Elle mordit dans la pâtisserie. Il n’avait pas menti, celle-ci sortait du four. Un régal, accompagné d’une gorgée de café à la vanille…
 — Alors, ton verdict ?
La bouche pleine, elle hocha la tête et leva le pouce de sa main libre.
Il prit un autre beignet et l’entama tout en s’asseyant à la petite table. Il n’avait donc pas l’intention de lui laisser la boîte et de retourner dans sa chambre ?
Avec un léger haussement d’épaules, elle posa son gobelet sur la table en face de lui et s’installa sur l’autre chaise, où il avait accroché son manteau. Malgré le froid qui pénétra aussitôt le mince tissu de son sweater en coton jaune paille, l’odeur dont était imprégné le cuir mouillé — celle de son propriétaire — lui donna envie de s’en envelopper.
— Pardon, dit-il en se levant pour pendre le lourd vêtement au crochet fixé derrière la porte.
Elle poussa un profond soupir.
— Merci, Mark. Je ne m’étais pas aperçue que j’avais si faim.
Un tout petit mensonge…
Il se pencha pour prendre le carton de beignets et le posa sur la table devant elle. Il y en avait de toutes les tailles et de toutes les formes.
— Oh ! mon Dieu ! Je vais prendre cinq kilos !
— Ça m’étonnerait. Tu travailles assez pour brûler toutes ces calories.
— C’est gentil, mais tu te trompes. Tu n’as rien apporté d’autre à manger, j’espère !
— Non, juste ces trucs qui font grossir… J’ai pensé qu’une brosse à dents te ferait plaisir, et à moi aussi.
Elle haussa un sourcil.
— Et il t’a fallu tous ces paquets pour deux brosses à dents ?
— J’ai aussi trouvé un jeu vidéo pour Toby, et je t’ai acheté quelques magazines et un livre. Je ne sais pas s’ils te plairont…
— Oh ! merci !
Elle regarda par la fenêtre. La neige s’amoncelait dans la rue, mais le parking avait été dégagé.
 — Tu as roulé là-dessus ?
— Ce n’est pas aussi difficile que ça paraît, en fait.
— On pourrait donc partir aujourd’hui ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.
Il fit la grimace.
— Je ne crois pas, non. Conduire une voiture n’a rien à voir avec faire décoller un avion. De plus, le pire de la tempête, qui est encore sur l’océan, arrive sur nous, une perspective qui n’est pas très rassurante.
— Oh…
Elle se rencogna sur sa chaise en mordillant son beignet.
— J’ai apporté des cartes, au cas où tu aurais envie de faire un poker, ajouta-t-il.
Sammi sentit son cœur s’arrêter avant de repartir au galop. Autrefois, ils adoraient y jouer, et pas pour de l’argent…
Comment poser la question qui s’imposait, à savoir de quel genre de poker il s’agissait ?
— C’était toujours moi le perdant, si je me rappelle bien.
Il lui adressa un clin d’œil innocent qui ne répondit aucunement à son inquiétude.
En effet, il ne se trompait pas. Au début, elle s’était prise pour une championne avant de comprendre qu’il s’arrangeait chaque fois pour être celui à qui il restait un seul vêtement à la fin. Pour ne pas la gêner, bien qu’à l’époque il n’ait rien ignoré de son anatomie. En fait, ils parvenaient rarement à terminer la partie.
Pas le genre de souvenir à faire resurgir alors qu’elle se trouvait seule avec lui dans une chambre d’hôtel…
— Comme je n’ai pas joué depuis longtemps, je ne suis pas sûre de savoir encore.
— Tu crois qu’il est possible d’oublier ?
A quoi voulait-il en venir ? Il lui était impossible d’imaginer qu’il souhaitait recommencer une relation avec elle. Après tout, c’était lui qui l’avait quittée !
— Oui, tout à fait. Et, souvent, il est préférable de ne pas reprendre de vieilles habitudes.
 Voilà de quoi lui clouer le bec, et lui signifier qu’elle n’avait pas l’intention de redevenir intime avec lui.
Hmm… Pourtant, elle devait reconnaître qu’elle en avait envie depuis qu’il s’était présenté sur son seuil.
En le voyant refermer la boîte de beignets, elle supposa que c’était sa façon de déclarer la discussion close.
— Alors que faisons-nous en attendant la fin de la tempête ? demanda-t-elle.
— Je t’ai proposé un jeu de cartes, mais apparemment ça ne te dit rien, et je suis à court d’idées.
Son téléphone portable, en vibrant, menaça de tomber de la table. Elle se précipita pour l’attraper et consulta l’écran. Zut ! Brad. Elle n’avait aucune envie de lui parler…
— Allô ?
— Samantha ? Où es-tu donc ? J’essaie de te joindre chez toi depuis hier après-midi !
Contrairement à son habitude, il ne tentait pas de dissimuler sa mauvaise humeur.
— Pourquoi n’as-tu pas appelé sur mon portable ?
— A ton avis, qu’est-ce que je suis en train de faire ?
— Navrée… Nous avons dû faire une évacuation d’urgence hier et je suis bloquée à Anchorage par la tempête. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas oublié que tu as Toby le week-end prochain.
— Ah ? Tu es ici ? Je croyais que tu ne t’occupais plus des transferts de patients !
— Je te rappelle que, depuis son mariage, Molly est rentrée à Anchorage… Je t’en ai déjà parlé.
— Et que fait ton fils, pendant que tu cours la prétentaine ?
Quoi ? La colère lui noua le ventre. Elle jeta un coup d’œil à Mark puis détourna le regard, gênée. Comme Brad hurlait dans le téléphone, elle devait tenir l’appareil loin de son oreille, et Mark avait certainement entendu.
— Toby est chez ma mère, tout va bien.
— Tu n’as pas songé à l’amener avec toi ? Il serait resté chez nous. Au moins il aurait été avec un de ses deux parents !
Cette fois, elle sentit la moutarde lui monter au nez.
 — J’accompagnais une blessée, Brad, une accidentée qui avait besoin de soins constants. Tu crois que c’était un spectacle pour Toby ?
Il y eut un silence à l’autre bout du fil.
— Si tu dois t’absenter souvent, il faudrait revoir le droit de garde, reprit Brad. J’en ai parlé à Maribel, elle n’aurait rien contre le fait d’avoir Toby à la maison. Ce serait peut-être mieux pour lui de vivre dans une famille normale. Ce n’est pas bon qu’il soit trimballé de droite à gauche, surtout avec son asthme. Et s’il avait une crise pendant que tu n’es pas là ?
Aussitôt, sa fureur se mua en terreur. Il venait de toucher le point sensible. Et si son fils avait besoin d’elle au moment où elle était loin de lui ?
De là à revoir le droit de garde… Elle n’aurait jamais cru que Brad l’envisage un jour. Toby était toute sa famille, alors qu’il avait une femme et une fille… Voudrait-il réellement lui enlever son fils ?
Bien qu’elle soit consciente de s’affoler inutilement, son cœur battait la chamade.
— Toby a besoin de stabilité, et de savoir qu’au moins l’un de ses deux parents sera là tout le temps, insista-t-il.
Elle tenta de maîtriser sa respiration.
— Il t’arrive aussi de voyager, Brad.
— C’est vrai, mais comme Maribel et Jessica ne m’accompagnent pas, Toby serait avec elles. Une occasion de l’inscrire dans une bonne école à Anchorage…
— Son école est parfaite, et ma mère est tout à fait compétente pour s’occuper de lui.
Brad haussa encore le ton.
— Ta mère n’a pas toujours fait les meilleurs choix… Et si elle s’amourachait d’un autre coureur de jupons comme ton père ? C’est le genre de fréquentations que tu souhaites pour ton fils ? L’exemple que tu veux lui donner ?
Oh ! mon Dieu… Les yeux de Mark se plissèrent, sombres et durs, et croisèrent les siens.
 — On ne pourrait pas en rediscuter plus tard ? Je… Je ne suis pas seule.
Un nouveau silence s’installa sur la ligne, plein de menaces celui-là, et elle se rendit compte de l’interprétation que Brad pouvait faire de ses paroles.
— Et ça veut dire quoi, que tu n’es pas seule ?
Il avait hurlé si fort que, même en tenant le téléphone à distance, elle en eut mal à l’oreille.
— Je croyais que tu avais voyagé avec une patiente ! Si jamais j’apprends que tu as laissé Toby à Unalaska pour aller…
Mais Mark, qui s’était approché, lui prit l’appareil des mains.
— Brad ? Ici, Mark.
Au contraire d’elle, il ne semblait pas gêné par l’impressionnant volume sonore, car il tenait le portable collé contre son oreille. Même si elle n’entendait plus distinctement la voix à l’autre bout du fil, elle perçut nettement l’injure.
En réponse, Mark se contenta de sourire.
— Je te conseille de retirer tes accusations sordides qui ne font de bien à personne ; il se trouve que j’ai piloté l’avion qui a conduit Sammi à Anchorage avec sa patiente. Tu peux appeler l’hôpital pour vérifier, si tu imagines qu’elle te cache quelque chose. Par ailleurs, je te croyais bien placé pour savoir qu’elle ne ment jamais.
Son ton était calme et posé, mais il trahissait aussi une détermination sans faille.
En elle, quelque chose fondit, et elle se jeta sur le lit, submergée par le soulagement. Elle n’entendait plus la voix de Brad, mais, apparemment, il avait tenu compte du conseil de Mark et baissé le ton, et la conversation cessa très vite.
Mark reposa le téléphone.
— Quel sale type ! marmonna-t-il.
Elle se mordit la lèvre inférieure. Que dire ?
— Tu n’es pas obligée de supporter ça, tu sais ! ajouta-t-il.
— Je me demande ce qui lui a pris, car il est plus calme d’habitude. Bien sûr, c’est le père de mon fils, et j’aurais dû l’appeler pour le prévenir, mais j’ai oublié.
C’était vrai. Dans l’affolement qui avait suivi l’accident de Hannah, Brad lui était totalement sorti de l’esprit.
Mark s’assit sur le lit près d’elle et lui souleva le menton pour la forcer à le regarder.
— J’ignore ce qui s’est passé entre vous, mais je ne supporte pas de l’entendre te parler sur ce ton et t’accuser à tort. Il faut que je sache quelque chose, Sam… Il n’est jamais allé plus loin que ça ?
— Je ne vois pas ce que tu veux dire.
— Sammi, a-t-il déjà levé la main sur toi, ou sur Toby ?
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« Protéger et défendre ».
Des mots qu’on avait imprimés en lui du temps où il était une nouvelle recrue et qui trouvaient un écho dans tout ce qu’il avait tenté de faire de sa vie. D’abord avec sa mère puis avec ses amis à l’armée. Enfin, avec Ahmed, qui avait agonisé dans son avion…
A présent, c’était le tour de Sammi.
En voyant la détresse qu’exprimait son visage, il comprit qu’il était allé trop loin.
— Si tu me demandes s’il nous a frappés, non, jamais. Comment peux-tu imaginer que je l’aurais laissé faire ?
Ses épaules se relâchèrent et elle sourit.
— Je peux m’occuper de mes affaires… Je n’ai pas besoin d’un garde du corps, Mark.
Sans répliquer, il lui caressa le menton et lui rendit son sourire. D’accord, il avait peut-être exagéré. Son pouce glissa jusqu’à son oreille, où il remit en place une mèche folle.
— J’aime quand ils ne sont pas tressés.
Il passa les mains dans ses cheveux satinés.
— C’est la chose la plus douce que j’aie jamais touchée.
— Merci, murmura-t-elle.
Elle était si belle, et si forte !
— Sam…
Il pencha la tête vers elle, et sa bouche effleura la sienne. Quelle serait sa réaction ? Allait-elle laisser tomber ses défenses ?
 Elle ne bougea pas.
Et lui… Eh bien, il ne pouvait arrêter le flot d’émotions qui le submergeait et qui franchissait maintenant le mur érigé autour de son cœur après la menace de son père et le fait d’apprendre qu’elle s’était mariée… Ce baiser à peine esquissé venait de le faire voler en éclats.
Quand il sentit les mains de Sammi sur ses épaules, il sut qu’elle ne le repousserait pas. Au contraire, elle l’attira plus près.
Il caressa ses boucles brillantes puis, la main autour de sa nuque, il approfondit le baiser.
Ensuite, il s’abandonna à des sensations délicieuses en se persuadant qu’il pourrait s’arrêter au moment où il le voudrait. Mais pas encore…
Il passa la langue sur le sillon de sa bouche, sur sa lèvre inférieure, savourant le goût sucré laissé par le beignet. Il la sentit frissonner et, quand sa bouche s’ouvrit, il n’hésita pas à répondre à son invite. Le sang afflua dans ses veines et son corps entier se changea en brasier.
Rien n’était simple avec elle : elle provoquait en lui des émotions complexes, plus profondes que tout ce qu’il avait connu avec d’autres. Et il ne l’avait pas touchée depuis huit ans…
Presque assez longtemps pour avoir oublié le bien-être qu’il trouvait dans ses bras.
Pas tout à fait, cependant. Elle l’émouvait toujours plus intensément qu’aucune autre femme…
Inutile de chercher à comprendre pourquoi il se retrouvait avec elle en ce moment. Il aurait tout le temps de se poser des questions plus tard.
De sa main libre, il lui prit le visage en coupe et lui caressa la joue jusqu’à l’endroit où leurs lèvres étaient jointes. Comme s’il avait besoin d’une preuve tangible qu’ils étaient en train de s’embrasser.
La sensation était incroyablement érotique et, quand sa langue lui lécha le pouce avant qu’elle ne le prenne dans sa bouche, un désir fou s’empara de lui.
 — Sam, arrête ! murmura-t-il.
Mais elle ne lui obéit pas, se contentant de gémir, visiblement aussi éperdue que lui.
Il fallait cesser tout de suite ! Il dégagea son pouce et lui caressa les lèvres avant de l’embrasser de nouveau, avec plus d’ardeur cette fois.
Il sentit qu’elle lui tirait sa chemise dans le dos pour la libérer de la ceinture de son jean puis ses doigts le caressèrent. Ses paumes étaient un peu fraîches, ce qui ne calma pas son désir pour autant. Il l’attira plus près, piégeant ses mains entre leurs deux corps pour les empêcher de se promener sur lui. Il lui suffisait pour l’instant de savourer sa bouche. Plus tard, elle pourrait explorer son corps à satiété…
Cependant, il se rendit compte que ses propres mains étaient parties en reconnaissance sur ses épaules, puis qu’elles glissaient le long de ses bras, de son torse toujours revêtu de son sweater en coton. Il en trouva le bas, se faufila dessous pour caresser sa peau nue, retenant son souffle, guettant sa réaction.
Un gémissement… Et son corps s’offrit à sa rencontre.
Se forçant à rester immobile, les pouces sur son soutien-gorge, aussi chaud que sa peau, il déglutit, la bouche arrêtée sur la ligne de son cou.
— Hmm…
Le soupir de Sammi embrasa ses sens et exacerba son envie d’elle. Il ressentait aussi autre chose, mais refusait d’y réfléchir. Mieux valait se concentrer sur le présent, son souffle haletant, le doux effluve de sa chair nue sous ses lèvres…
Tout à coup, il ne put plus attendre. Il la repoussa sur le lit et s’allongea sur elle, la regardant dans les yeux.
— Dis non, murmura-t-il.
Elle secoua la tête lentement.
— Impossible…
— De quoi ? De continuer, ou de me dire non ?
Même si son esprit préférait la seconde éventualité, son corps et son cœur attendaient autre chose, mais elle devait lui répondre, pour qu’il soit sûr. Si elle ne voulait pas de lui, il trouverait la force de la laisser…
Ses lèvres s’entrouvrirent comme si elle était en proie à une lutte intérieure. Puis, sans prononcer un mot, elle leva la tête pour lui caresser le cou de la langue, remontant jusqu’à son menton en un mouvement lent qui lui dit ce qu’il avait besoin de savoir.
Saisi de vertige, il s’assit pour se débarrasser de sa chemise, sentant les doigts de Sammi glisser de nouveau sur son torse et descendre… Les muscles de son estomac se contractèrent.
Ayant atteint la ceinture de son jean, elle ouvrit le bouton en un geste rapide. Il lui saisit les mains pour les maintenir pressées contre le matelas au-dessus de sa tête.
— Sam ! Ne bouge pas !
Quand il la lâcha, elle resta immobile. Il pensa avoir gagné la partie… jusqu’à ce qu’elle arque le dos en souriant.
De nouveau, il glissa les mains sous le sweater jaune paille mais, cette fois, il le releva pour le lui faire passer au-dessus de sa tête. Savourant la vision de sa peau de satin, il lui dégrafa son soutien-gorge en dentelle noire puis caressa doucement de ses paumes ses seins libérés.
Il l’embrassa encore puis ses lèvres descendirent sur sa gorge et se refermèrent sur un mamelon.
Il sentit les doigts de Sammi glisser le long de son torse et ouvrir la fermeture Eclair de son jean.
Bon sang ! Il lui était de plus en plus difficile de se maîtriser… A son tour, il lui défit le bouton de son pantalon avec des mains tremblantes, sachant qu’aucun retour en arrière n’était possible.
— Tu es sûre ?
Pour toute réponse, elle repoussa ses mains et se débarrassa de son shorty noir. Enfin, son corps splendide s’offrait totalement à lui…
— A toi de jouer !
Il eut un petit rire. Autrefois, il s’arrangeait pour perdre au poker parce qu’elle tenait à lui laisser l’initiative. A présent, elle savait exactement quoi faire pour le rendre fou. Quelqu’un d’autre lui avait appris… Une pointe de jalousie le traversa, qu’il chassa aussitôt. C’était sa faute. Puisqu’il avait choisi de la quitter, il n’avait pas à se plaindre.
— Attends une minute.
Il se pencha et tâta la poche arrière de son jean. Son portefeuille était bien là, et ce qu’il y gardait : un seul préservatif…
Enfin, il se rallongea sur elle, et le contact de sa peau contre la sienne accéléra son pouls. Tremblant, il se mit à la caresser.
— Mark…
C’était une supplique. Sans plus attendre, il vint en elle et commença un mouvement de va-et-vient régulier auquel elle répondit aussitôt. Perdu avec elle dans un océan de sensations délicieuses, il pensait ne plus pouvoir se contrôler quand elle se raidit soudain sous lui et, ses yeux rivés aux siens, s’abandonna à l’extase avec un gémissement rauque, lui permettant ainsi de se laisser emporter par une onde de plaisir inouï.
Submergé par un bien-être inhabituel, il l’attira à lui, puis roula sur le côté avec elle, tandis qu’elle enfouissait la tête au creux de son bras.
Ses paupières le picotaient… A l’évidence, il avait envie de pleurer, même s’il ne s’expliquait pas pourquoi.
Sans doute le stress, la tension emmagasinée au cours du vol avec Hannah gravement blessée, ou ce coup de fil de Brad, tout à l’heure… Il ne devait pas s’inquiéter, cela passerait vite.
Cependant, un souci persistait : il éprouvait rarement le besoin de recommencer, mais il la désirait de nouveau, malgré le risque, et il était terrifié.
Il n’avait jamais perdu le contrôle de lui-même. Jamais. Jusqu’à maintenant.
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— Encore une minute, Sarah. Un petit pansement, et c’est fini !
Sammi colla les extrémités adhésives d’une compresse de gaze sur le front de l’enfant, dissimulant ainsi six points de suture. Semblables à ceux qu’elle avait à présent au milieu du cœur… Il y avait six jours qu’elle était rentrée à Dutch Harbor après son aventure avec Mark. La tempête s’était calmée plus tôt que prévu, et ils avaient pu repartir le jour même. Heureusement !
Elle s’était juré de ne jamais retomber à ses pieds, et pourtant, après l’avoir vu répondre à Brad pour défendre son honneur, elle s’était enflammée comme une torche.
— Elle aura une cicatrice ? demanda la mère de la fillette.
Perdue dans ses pensées, Sammi sursauta.
— Probablement une petite. Ne la laissez pas s’exposer au soleil pour l’instant, et couvrez la plaie avec un bandage ou un bon écran solaire quand vous sortez.
Par association d’idées, elle songea que des lunettes noires lui seraient utiles pour dissimuler à Mark combien elle était affectée par ce qui s’était passé à Anchorage. Au contraire de lui, elle n’avait pas l’habitude des aventures sans lendemain…
Peut-être continuerait-il à l’éviter, et tout redeviendrait normal. Cependant, il s’occupait encore des évacuations d’urgence… Pourquoi ne retournait-il pas promener ses touristes, de façon qu’elle n’entende plus parler de lui ?
 Pour être sincère, ce n’était pas ce qu’elle souhaitait, mais elle savait que ce qu’elle désirait vraiment était hors de portée.
Elle se secoua : et si elle cessait de penser à lui ?
S’approchant du placard, elle en sortit un pot de verre rempli de friandises multicolores qu’elle tendit à la fillette.
— Choisis. Tu l’as bien méritée, car tu as été très courageuse.
Après un temps d’hésitation, Sarah prit une sucette bleue. Après l’avoir embrassée, Sammi les raccompagna, elle et sa mère, vers la sortie.
Curieusement, la salle d’attente était vide. Elle regarda Lynn qui haussa les épaules.
— Il fait si beau aujourd’hui que les gens n’ont pas envie d’être malades.
— Je passe voir comment va Mme Litchfield. Tu m’appelles, si quelqu’un me demande ?
— Tu veux dire un patient, ou n’importe qui ?
— Un patient, bien sûr ! Les autres peuvent attendre.
En se dirigeant vers sa voiture, elle songea qu’un peu d’air lui ferait du bien, car, Hannah étant toujours à l’hôpital, elle n’avait pas eu un moment de répit. Et cet après-midi, elle reprenait le ferry pour emmener Toby chez son père…
Alors qu’elle patientait au feu rouge, un véhicule qui venait en sens inverse stoppa à sa hauteur. Mark ! Elle se raidit en voyant la vitre se baisser. Trop tard pour faire autre chose qu’ouvrir la sienne… En tout cas, elle ne parlerait pas la première.
— Salut, Sam ! Je voulais t’appeler, mais j’ai travaillé toute la semaine. Tu vas bien ?
Et pourquoi pas ? Sans doute faisait-il référence à leur matinée fatale à l’hôtel…
Elle sentit la chaleur lui monter aux joues.
— Pas de problème.
En hochant la tête, il scruta son visage.
— Quand dois-tu emmener Toby à Anchorage ?
Elle se crispa. Mieux valait dire la vérité.
 — Son père nous attend sur le quai demain.
— Je pensais que nous avions conclu un marché…
Sa voix était si basse qu’elle devait presque deviner ses paroles. Le même ton qu’avec Brad au téléphone…
Avant qu’elle puisse répliquer, il poussa un profond soupir, et elle vit ses jointures blanchir sur le volant.
— Tu as déjà les billets ?
— Pas encore, mais…
— Dans ce cas, je vous emmène. J’ai quartier libre ce week-end.
Tandis que ses yeux restaient rivés aux siens, elle chercha désespérément une excuse pour refuser et sentit un picotement sous ses paupières.
Brusquement, sa portière s’ouvrit et il descendit pour venir se pencher à sa vitre.
— Tu as cru que je ne voudrais pas t’emmener après ce qui s’est passé dimanche ?
— Euh… J’ai pensé que c’était plus simple comme ça.
— Tu t’es trompée.
Glissant une main sous sa nuque, il pressa ses lèvres sur les siennes.
Aussitôt, le désir l’envahit et elle poussa un gémissement. C’était un baiser sauvage, comme s’il s’était retenu depuis longtemps… et elle en avait tant envie aussi ! Elle avait beau s’efforcer de feindre l’indifférence, c’était impossible. Elle ouvrit la bouche, s’abandonnant, sans se soucier du fait que sa voiture devait bloquer le passage. Et, soudain, ce fut fini. Il recula avec un petit rire qui la fit frémir.
— Non, Sam, ce n’est pas plus simple. Pas du tout.
*  *  *
Les cauchemars avaient empiré, par la faute de Sammi… A présent, il rêvait qu’elle heurtait de plein fouet un engin explosif avec la Jeep qu’elle conduisait, et que celle-ci éclatait en mille morceaux.
Inutile d’être devin pour comprendre… Cette bombe, c’était lui et son imbécillité notoire. Alors qu’il lui avait déjà fait du mal par le passé, avait-il envie de recommencer ? Il n’était plus un enfant, la guerre l’avait marqué, et il ignorait s’il retrouverait un jour la voie de la normalité.
Le cœur plein d’émotions contradictoires, il passa le reste de la journée à préparer son avion. Pourquoi l’avait-il embrassée ? Il était incapable d’une relation suivie avec une femme. Mais quand elle avait dit que c’était « plus simple » pour elle de prendre le ferry, il n’avait pas supporté qu’elle ait si vite oublié leur aventure à Anchorage.
Il voulait donc voir sa réaction, et il la connaissait à présent : il ne lui était pas indifférent.
Par conséquent, il était piégé. Il aurait fallu qu’il se tienne à distance, mais comment faire, puisqu’il avait promis de l’emmener chaque fois que Toby allait chez son père ?
Ce qui signifiait qu’elle resterait encore à se morfondre dans une chambre d’hôtel toute la journée… Et lui, où passerait-il la nuit ? Une chose était sûre, ce ne serait pas dans son lit à elle.
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— Tu as ton aérosol ?
Mark sentit une grosse boule monter dans sa gorge tandis que Sammi se penchait pour embrasser Toby. Plutôt que d’aviser le père de ce dernier qu’ils arrivaient à l’aéroport, elle avait tenu à se rendre sur le quai où le rendez-vous était déjà fixé. En dépit de sa discussion houleuse au téléphone avec Brad, Mark avait insisté pour être présent au cas où son ex-mari serait désagréable avec Sammi.
Dans le fond, celui-ci n’avait pas tellement tort de supposer une liaison entre eux… Bien qu’ils n’aient fait l’amour qu’une fois et ne comptent pas en faire une habitude. D’autant qu’aujourd’hui, si Hannah était autorisée à sortir de l’hôpital, elle dormirait dans la chambre de Sammi avant de rentrer avec eux à Dutch Harbor. Aucun espoir, donc… Bon sang, il avait pourtant décidé de ne plus l’approcher, et il devait s’avouer qu’il était déçu !
Mécontent de lui, il étouffa un soupir.
Pratiquement sans dire un mot, Brad chargea les affaires de Toby avant de le pousser dans la voiture, puis démarra.
Lorsque Sammi se tourna vers lui avec un large sourire, Mark se raidit.
— Je vais tout de suite à l’hôpital voir Hannah. On se retrouve à l’aéroport demain ?
— Tu as des nouvelles récentes ?
— Elle est presque rétablie. J’espère qu’ils la laisseront sortir cet après-midi après un dernier examen, mais elle devra se reposer encore quelques semaines.
Bien entendu… Il fronça les sourcils. Sammi était déjà si épuisée…
— Tu vas devoir travailler seule encore un moment… Je peux faire quelque chose pour t’aider ?
— Que veux-tu dire ? C’est l’affaire d’une quinzaine de jours, je me débrouillerai !
— Tu as un fils, Sammi.
Le menton levé, elle le fusilla du regard.
— Inutile que tu me le rappelles.
Contrit, il s’approcha et lui prit le bras.
— Pardon… Tout le monde sait que tu es une bonne mère. Je dis ça uniquement parce que je me fais du souci pour toi.
— Désolée, Mark, j’ai mauvais caractère en ce moment.
— Ce n’est pas grave. Et si je t’accompagnais à l’hôpital ? Si Hannah peut sortir, je vous emmène toutes les deux manger en ville et je vous dépose à l’hôtel après. Si tu n’as pas d’autres projets, bien entendu…
Elle se dégagea et recula d’un pas.
— Je doute qu’elle soit en état d’aller au restaurant.
En fait, il venait d’échapper à une corvée, et il aurait dû être soulagé, pourtant il se sentit perdu… Autant que le jour où il avait quitté Dutch Harbor, huit ans auparavant.
*  *  *
Le mercredi matin, dans la cuisine, le cœur rouge qui marquait une date sur son calendrier sembla faire signe à Sammi. Elle saisit son bol de céréales en haussant les épaules.
— Un jour, ça ne veut rien dire, marmonna-t-elle.
— Qu’est-ce qui veut rien dire, maman ?
— Mange, Toby. Tu parleras après.
— Pardon, dit-il d’une toute petite voix avant de terminer son petit déjeuner en silence.
Impossible qu’elle soit enceinte, car Mark avait pris des précautions. En était-elle certaine ? Oui, elle s’en souvenait ; il était semble-t-il devenu très responsable… Toutefois, elle ne devait pas oublier qu’il l’avait quittée sans explications huit ans plus tôt, qu’il n’avait pas voulu d’elle.
Elle termina son bol en hâte. Elle devait emmener Toby à l’école avant de commencer sa journée au cabinet médical. Pas question d’être en retard…
Le mot « retard » réveilla la sourde inquiétude qu’elle tentait de chasser. Sans doute la fatigue de ces dernières semaines. Plus l’aventure avec Mark, qui avait bouleversé son univers… Mais impossible puisqu’ils avaient fait attention. Une sueur froide la fit frissonner. Elle était bien placée pour savoir qu’un préservatif sur cinquante était défectueux, et elle ne prenait pas la pilule, puisqu’elle n’avait pas de vie sexuelle, en principe.
Du moins… Son estomac se serra quand elle repensa au baiser de vendredi. Pour éviter de se retrouver seule avec lui, elle s’était empressée de proposer à Hannah de profiter du voyage de retour.
Pendant que Toby se lavait les dents, elle débarrassa la table. Depuis longtemps, elle rêvait d’un lave-vaisselle, mais ce n’était pas une dépense envisageable, avec tous les frais occasionnés par l’asthme de son fils. Et si jamais elle était enceinte… Oh ! mon Dieu…
Pourquoi cet espoir insensé ? Elle était folle ! Elle n’avait aucune envie de porter l’enfant de Mark.
Chassant ces angoissantes pensées, elle se précipita à l’école puis se gara enfin sur le parking du cabinet médical.
Quand elle entra, Lynn était déjà là, et Sammi eut un sursaut en voyant surgir Hannah derrière la réceptionniste.
— Que fais-tu ici ?
— J’ai besoin de m’occuper. Je m’ennuie chez moi, je broie du noir.
Bien entendu, elle comprenait… Elle-même en savait quelque chose, et le travail était un excellent moyen d’oublier ses soucis.
Et si elle était enceinte ? Allait-elle le dire à Mark ? Oui, c’était la meilleure chose à faire. De toute façon, lorsque son ventre grossirait, il n’aurait aucun doute sur sa paternité.
Elle pouvait aussi disparaître avec Toby, mais ce ne serait pas juste. Bien qu’elle soit certaine que Mark n’avait aucune envie d’être père, impossible de le laisser dans l’ignorance.
Machinalement, elle posa une main sur son ventre.
— Sammi, tu te sens bien ?
Lynn et Hannah la regardaient d’un air inquiet.
— Hmm, un peu fatiguée, c’est tout.
— Tu devrais prendre ta journée, puisque je suis là.
— Tu es folle ? Comment t’occuperas-tu des patients ? Et si un enfant turbulent te donne un coup de coude dans les côtes ?
— Je l’aiderai, intervint Lynn.
— S’il te plaît, Sammi. Laisse-moi au moins m’asseoir derrière le comptoir pour avoir quelqu’un à qui parler !
Bizarre, cette insistance… Elle crut avoir surpris entre Lynn et elle un regard entendu.
— Bon, d’accord. Merci. Vous pourrez toujours m’appeler sur mon portable, s’il y a un problème.
— Parfait. Nous n’y manquerons pas.
Au moment où un premier patient entrait, Hannah la prit par le bras pour la conduire vers la porte.
— Dépêche-toi avant de changer d’avis.
Tout en refermant sa veste, Sammi se dirigea vers le parking. Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsqu’elle vit la voiture de Mark s’arrêter à côté de la sienne. Hésitante, elle s’approcha.
— Tu vas bien ?
— Hmm, merci. Je passais te dire que j’emmène des touristes à Umnak pour la journée. Tu veux nous accompagner ?
Curieux… Comment avait-il deviné qu’elle ne travaillait pas ?
— Euh… Je ne sais pas.
— Tu es de service ?
— Non, mais…
 — Alors, viens. Je n’ai que deux passagers… Et ça te changera les idées de faire un peu de tourisme.
— Je dois être rentrée pour la sortie de l’école, à 16 heures.
— Pas de problème, j’ai prévu de ramener mes clients dans l’après-midi. Appelle tout de même ta mère, au cas où nous aurions du retard.
Elle hésita. Il y avait si longtemps qu’elle n’était pas allée à Umnak !
— D’accord, si elle n’est pas occupée… Je la préviens.
Mark arrêta le moteur pendant qu’elle composait le numéro.
— Maman ? J’aimerais savoir si tu peux attendre Toby chez moi cet après-midi. Le car scolaire le ramène à 16 h 15 et je ne suis pas sûre d’être rentrée. Je vais à Umnak en avion avec Mark et deux clients.
— Oh ! quelle bonne idée ! Pars tranquille. Un peu de détente ne te fera pas de mal.
Sa mère paraissait bizarrement enthousiaste…
— Je tâcherai d’être là le plus tôt possible.
— Prends ton temps… Nous commanderons une pizza et regarderons un film en t’attendant. Je suis contente que tu sortes un peu avec des jeunes gens de ton âge.
— Euh… C’est une sortie en copains ! dit-elle en jetant un regard de biais à Mark.
Il fronça les sourcils et elle comprit pourquoi. Des « copains » un peu spéciaux, en effet… Après leur aventure à Anchorage, et avec ce qui pouvait être en train de grandir dans son ventre…
Après avoir promis de rappeler si elle rentrait vraiment plus tard que prévu, elle raccrocha.
— Tu laisses ta voiture ici, ou je te suis jusque chez toi ?
Mieux valait que son véhicule reste sur le parking, c’était plus sûr…
— Allons directement à l’aéroport, si tu veux bien me reconduire après.
— D’accord.
Les deux touristes les attendaient, un jeune couple, à l’évidence très amoureux, qui n’avait certainement pas envie de se séparer le temps du voyage. Elle devrait donc prendre le siège du copilote. Elle boucla sa ceinture en soupirant.
Mark se tourna vers elle avec un léger sourire.
— Nous allons amerrir, et un bateau viendra nous chercher dans la baie.
— Ah ? Il y a pourtant un terrain d’aviation…
Il actionna des commandes et jeta un coup d’œil vers ses passagers.
— Ils préfèrent ça, chuchota-t-il.
— Super… Ça va être amusant !
Son propre ton la surprit : pourquoi avoir dit cela d’une voix sinistre ?
Il prévint la tour de contrôle qu’il était prêt pour le décollage et, très vite, ils furent dans les airs.
Bien qu’elle n’en ait pas eu souvent l’occasion, elle avait toujours adoré voler. Elle admira les nuages qu’ils traversaient, puis contempla l’océan dont les eaux argentées miroitaient sous eux.
— C’est splendide !
Il lui répondit par un sourire éblouissant.
— Il paraît que le village est tout petit ? intervint la jeune femme de l’arrière.
— Environ quarante habitants qui se battent pour rester. Beaucoup de jeunes sont partis à Anchorage ou Unalaska, l’île ou nous vivons, Sammi et moi. Mais vous verrez, c’est magnifique et le volcan est impressionnant.
« L’île où nous vivons, Sammi et moi. » Elle ressentit un pincement douloureux au cœur. Ils auraient pu être ce jeune couple, et Toby aurait pu…
Non, il ne serait pas né.
Sous le regard intense de Mark, une bouffée de chaleur lui monta aux joues, et elle se détourna pour regarder par le hublot.
— Comme il n’y a pas de voitures, nous devrons visiter l’île à pied.
— Pas de problème. Merci de nous avoir emmenés !
 — C’est un plaisir !
Elle frémit et appuya son front contre la vitre, espérant ainsi se rafraîchir. Malgré le silence qui régnait, le trajet passa vite, et ils furent bientôt en vue de la baie.
A l’amerrissage, les eaux tumultueuses les firent tanguer, et elle craignit d’avoir la nausée, mais un bateau arrivait déjà à leur rencontre.
— Quand nous aurons débarqué, j’aimerais que tu viennes avec moi. J’ai une course à faire.
Elle ouvrit de grands yeux. Sur cette île minuscule ?
— J’ai une amie ici qui pourrait avoir quelque chose qui intéresse Toby. Ne t’en fais pas, ta mère est au courant. Je lui ai promis que ce serait une surprise.
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En voyant son expression, Mark espéra qu’elle n’allait pas se mettre à hurler. En même temps que leur faire plaisir à elle et à Toby, il aidait ainsi la veuve d’un camarade tombé au combat…
Grace, curieusement très cordiale au téléphone, lui avait assuré que Toby en avait toujours eu envie et que sa fille n’était pas contre l’idée, mais qu’elle n’avait pas les moyens… Mark avait donc décidé de profiter de l’occasion. Depuis quelques jours, il ne rêvait plus d’elle, et il espérait que cette excursion n’allait pas tout gâcher.
Enfin, le canot pneumatique accosta. Un habitant de l’île, resté à bord de l’avion muni d’un talkie-walkie en cas de problème, avait déjà prévenu Vonnie de leur arrivée. Sammi était silencieuse et un peu pâlotte. Il se pencha.
— Comment te sens-tu ?
— En pleine forme !
Ses yeux la démentaient : elle devait se demander ce qu’elle faisait là. Il avait tout préparé avec la complicité de Lynn et de Hannah, chargées de la dissuader de travailler aujourd’hui.
Lorsqu’ils débarquèrent, il fut heureux de constater qu’elle portait de bonnes chaussures de sport, car c’était l’unique chose qu’il avait oubliée de prévoir…
— Vous avez tout ce qu’il vous faut ? s’enquit-il auprès de ses clients.
 — Oui, un pique-nique, une Thermos de café et… notre appareil photo.
— Parfait. Je vous laisserai un talkie-walkie pour que vous puissiez m’appeler en cas d’ennui.
Après le départ des tourtereaux, il se retrouva seul avec Sammi qui, les mains enfoncées dans les poches de sa veste, regardait son sac à dos avec suspicion.
— De quelle « course » s’agit-il ?
— Je dois passer chez la sœur de Donald Mosely. Tu te souviens de lui ?
— Donny, qui était à l’école avec nous ? Très bien.
— Vonnie est venue s’installer ici après son mariage. Son mari a été tué en Afghanistan il y a six mois.
— Oh ! comme c’est triste ! Mais… tu as parlé de Toby, tout à l’heure ?
— Hmm. C’est vrai, et j’ai aussi parlé de surprise. J’aimerais que tu sois patiente.
— Je déteste les surprises, tu devrais le savoir !
La perplexité l’envahit. Grace aurait dû le prévenir au lieu de s’enthousiasmer pour son projet… Si jamais Sammi ne voulait pas de son cadeau, il le garderait pour lui. Ainsi, Toby en profiterait quand même un peu…
Au moins, elle marchait à côté de lui sans rechigner, à présent. Il lui tenait la main, et elle ne faisait rien pour se libérer.
Enfin, ils arrivèrent chez Vonnie où ils furent accueillis par des aboiements et des jappements qui venaient de l’arrière de la maison. La porte s’ouvrit, et une jeune femme apparut sur le seuil, soutenant de ses mains un abdomen proéminent.
Mark éprouva un choc : il ignorait qu’elle était enceinte… Quelle tristesse ! Cet enfant ne connaîtrait jamais son père.
L’exclamation étouffée de Sammi qui porta la main à son ventre lui fit tourner la tête, et il déglutit, se la figurant sur le seuil à la place de la femme de son ami, attendant son enfant… Inutile de rêver, ce n’était pas pour lui.
— Bonjour ! Il paraît que tu as un lustre à suspendre ?
 — En effet. C’est très gentil de me rendre ce service en échange du chiot.
Il se tourna vers Sammi qui le regardait bouche bée pour lui prendre la main et la presser.
— C’était ça, la surprise… Quand Vonnie m’a demandé si j’en voulais un, j’ai pensé à Toby…
Elle ébaucha un sourire qui s’effaça vite.
— Un chiot ? Mais comment pourrais-je…
Il lui effleura la joue d’un doigt.
— Ce sera très bien pour ton fils. S’il te plaît, ne dis pas non.
— D’accord. Merci.
Vonnie eut un large sourire.
— Venez le choisir. Ce sont des labradors chocolat, et il me reste deux mâles et une femelle.
— On peut les voir ? s’enquit Sammi d’une voix emplie d’émerveillement.
Rassuré, Mark suivit Vonnie qui les guida vers le fond de la cuisine et ouvrit une porte. Derrière le portail blanc d’un enclos, se tenait une splendide chienne marron foncé aux yeux doux qui remua la queue en les voyant.
La jeune femme passa le bras à travers la clôture pour lui caresser la tête.
— Voici Brenda. Elle est adorable avec les enfants.
Sammi s’approcha pour prendre la suite.
— Bonjour, ma fille ! Tu es une vraie beauté !
Vonnie ouvrit le loquet du portillon et Brenda pénétra tranquillement dans la cuisine.
— Vous pouvez entrer dans l’enclos pour choisir ; si les mâles ont une taille normale, la femelle est minuscule et elle a une oreille qui a un petit défaut.
Sammi se précipita, et, aussitôt qu’elle fut au milieu des chiots, Mark sut quel serait son choix : la petite femelle était déjà dans ses bras et lui léchait le visage en poussant de petits jappements excités.
Vonnie sourit.
 — Elle ne sera jamais un standard, mais elle est si mignonne !
— Pour Toby, elle sera parfaite.
Mark en eut les larmes aux yeux. En effet, ce serait un compagnon de jeu idéal ; le fils de Sammi, handicapé par son asthme, pouvait apprendre beaucoup d’un chien qu’elle considérait comme parfait.
Et d’un homme qui était tout sauf parfait, couvert de cicatrices et hanté par les cauchemars ? A tel point qu’il avait du mal à voir un petit garçon sans se souvenir d’un autre qui ne grandirait jamais ?
Il n’avait aucune chance…
— Est-elle assez grande pour quitter sa mère ?
Vonnie acquiesça de la tête.
— Pas de problème ; à deux mois, elle est sevrée… Trois de la portée sont déjà partis. Voulez-vous un café ? ajouta-t-elle avec un sourire.
Elle les regarda tous les deux.
— Tout à l’heure, merci, répondit Mark. Où est ce lustre ?
— Au salon. J’ai sorti la caisse à outils.
Mark se tourna vers Sammi.
— Tu t’occupes de la chienne ?
Vonnie soupira.
— J’espère qu’ils seront tous donnés avant que je rejoigne mes parents à Anchorage, où j’irai accoucher. Ils m’avaient proposé de partir vivre chez eux après la…
Sa voix s’étrangla.
— Mais je n’ai pu me résoudre à quitter cette maison. Nous y avons tant travaillé, Greg et moi !
— Je suis navré, Vonnie, murmura Mark.
Elle eut un sourire triste.
— Je savais ce qui m’attendait en l’épousant. Nous avons eu trois ans de bonheur…
Pas comme Sammi et lui qui n’avaient même pas eu un jour…
Il prit une profonde inspiration.
— Bien, je vais installer ce lustre.
*  *  *
Assise dans la cuisine, une tasse de café devant elle, Sammi sourit au chiot couché sur ses genoux.
— Ne t’imagine pas que je te traiterai ainsi à la maison ! Ce lustre va donner une lumière superbe…
Mark était dans le salon, juché sur une échelle, en train de fixer au plafond la suspension que les parents de Vonnie lui avaient offerte.
— C’est vrai. Cette ampoule nue n’était pas très esthétique.
Tout en parlant à Vonnie, Sammi s’efforçait de ne pas regarder son gros ventre. De quoi aurait-elle l’air, elle-même, à huit mois de grossesse ?
Elle se trouva ridicule. Impossible qu’elle soit enceinte. Mais, comme chaque fois qu’elle se le répétait, quelque chose semblait se briser en elle.
Que lui arrivait-il ? Si elle s’était imaginée attendant un bébé de n’importe qui d’autre, elle aurait été horrifiée. Mais il s’agissait de Mark, qu’elle connaissait depuis l’enfance, avec qui elle avait ri… Qu’elle avait aimé.
Sa gorge se serra.
Elle était toujours amoureuse de lui. Alors qu’il l’avait quittée sans un regard en arrière…
Elle écouta les bruits qui venaient du salon. Il ne pouvait pas être si mauvais puisqu’il tenait à aider la veuve de son ami… Et qu’il avait pensé à offrir un chiot à Toby, en prévoyant avec sa mère et ses collègues le jour où il lui en ferait la surprise.
Pour tenter de faire passer la boule qui l’étouffait, elle avala une gorgée de café.
Qu’allait-elle faire si elle était réellement enceinte ? Mark n’avait aucune envie de se charger d’un enfant et, de toute façon, souhaitait-elle lui imposer ce fardeau ?
Pas question. Elle l’élèverait toute seule, comme elle avait élevé Toby. Et comme Vonnie élèverait le sien.
A ce moment-là, un vacarme se fit entendre dans le salon, suivi d’un cri et d’un bruit de verre brisé.
 Le chiot dans les bras, elle bondit sur ses pieds pendant que Vonnie se levait péniblement.
— Mark !
La lumière était allumée, transformant les dizaines d’éclats de verre qui jonchaient le sol en autant de petits diamants. Mark, assis au milieu des débris, se tenait le bras.
La table basse était brisée et l’échelle renversée.
— Oh ! Mark ! Que s’est-il passé ?
— Sam ! Il faut arrêter l’hémorragie… Il y a trop de sang…
Quelle hémorragie ? De quoi parlait-il ? Il avait la tête tournée vers elle, et, devant son regard fixe, elle frissonna.
— Ahmed ! Vite, il est blessé !
C’est alors qu’il lâcha son coude et qu’elle vit la blessure d’où le sang s’écoulait en gouttes épaisses sur le sol, formant déjà une petite mare. Enfin, elle reconnut l’odeur ferreuse. Du sang, beaucoup de sang.
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— Je te dis que je n’ai pas besoin de points de suture ! répéta Mark d’un ton buté. Une coupure, tout au plus…
Ils étaient revenus à l’avion ; elle tenta de maîtriser l’exaspération qui avait suivi le soulagement de le voir reprendre ses esprits après cet étrange épisode. C’était sans doute le choc, avait-il expliqué, qui lui avait fait perdre la tête.
Plus que douteux… Qui était cet Ahmed dont il avait parlé ?
— Je suis tout de même plus apte que toi à en juger !
— C’est bon, mets-moi un pansement, et le tour est joué.
— Tu es vraiment ridicule ! A l’endroit où est placée ta blessure, chaque fois que tu plieras le bras, la plaie se rouvrira. Mieux vaut qu’elle cicatrise le plus tôt possible. D’ailleurs, je vais la regarder de plus près.
Le chiot, bien à l’abri dans la cage que Vonnie leur avait prêtée, poussa un gémissement.
— Tu vois ? Elle est d’accord avec moi. Assieds-toi.
Il s’exécuta en levant les yeux au ciel.
Après avoir déroulé le bandage sommaire, elle examina son coude.
— Tu appelles ça une coupure ? Un plateau de verre brisé peut provoquer des blessures très profondes.
— J’avais oublié qu’elle se trouvait juste derrière l’échelle. En descendant, j’ai posé le pied sur le coin et… elle a cassé.
Elle étudia l’entaille, relativement grave.
— Plie les doigts.
 Il ferma le poing.
— Tu ne crois pas que tu exagères ?
— Pas du tout. Et si je soupçonne qu’un ligament ou un nerf est lésé, nous filons droit à Anchorage.
— J’ai des touristes à ramener à Dutch Harbor dans deux heures.
— Alors laisse-moi faire mon travail.
Ils pouvaient toujours contacter le jeune couple par talkie-walkie et les prier de rentrer plus tôt… Mais l’autoriser à piloter un avion avec une plaie profonde au coude n’était pas vraiment indiqué. Elle demanderait de l’aide. Blake pouvait être ici dans quatre heures si besoin était.
Elle plaqua une compresse propre sur la blessure et pressa dessus tout en vérifiant que les nerfs étaient intacts, puis elle lui pressa un index dans sa main.
— Tu sens quelque chose ?
Son visage était pâle et ses lèvres pincées.
— Tu veux dire la gaze que tu appuies sur ma coupure ? Oui, très bien.
— Pardon… Dans un instant, je te ferai une injection de Lidocaïne. Je vais suturer.
Elle s’efforça de garder un ton égal pour poser la question suivante.
— Qui est Ahmed ?
— Quoi ?
— Ahmed… Tu as prononcé ce nom tout à l’heure.
Il tenta de retirer son bras, mais elle lui saisit le poignet.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
Elle le scruta : ses mâchoires étaient contractées et ses lèvres encore plus pincées. Inutile d’insister, il ne lui dirait rien.
— Bien, ôte ta chemise.
— O.K.
Elle souleva la compresse pour examiner la plaie et poussa un soupir de soulagement : ce n’était pas aussi terrible que ce qu’elle avait cru. Il avait eu de la chance.
— Il te faudra au moins huit points de suture.
 — Tu es sûre que c’est nécessaire ?
— Oui. Et toi, tu vas continuer longtemps à me mettre des bâtons dans les roues ?
Il eut un demi-sourire.
— Je suis doué pour ça, non ?
Cette phrase la rassura : s’il plaisantait, ce n’était pas si grave.
Après avoir injecté l’antalgique, elle sutura l’entaille. Blake n’avait jamais parlé d’un Ahmed, mais se racontaient-ils ce genre de choses entre soldats ? Peut-être devrait-elle l’appeler pour le lui demander ? Non, hors de question. Si jamais Mark l’apprenait, il n’apprécierait pas qu’elle fouille dans son passé.
— Voilà… Tu auras sans doute une légère cicatrice.
— Une de plus ou une de moins…
Cette fois, elle n’avait pas rêvé, sa voix était amère. En réalité, lors de leur matinée à l’hôtel, elle n’avait remarqué qu’une petite cicatrice sur son torse. A quoi faisait-il allusion ?
Aux malheurs de son enfance ? Il n’était pas du genre à s’appesantir dessus. Il avait eu un père abominable, certes, mais il avait tout de même fait son chemin dans la vie.
Tout à coup, elle se remémora son air tourmenté quand Hannah avait été transférée dans l’avion… Mais ce n’était pas le moment de poser la question.
Elle noua le fil et examina son travail.
— Dans une semaine, tu passeras au cabinet médical et je t’enlèverai les points.
— Je le ferai moi-même, répliqua-t-il avec un sourire en coin.
— Ne t’amuse pas à ça ! marmonna-t-elle en frottant le tour de la plaie et l’avant-bras souillé de sang séché avec une compresse imbibée d’alcool.
— Sam… Merci.
Elle leva la tête et croisa son regard. Ses yeux étaient brûlants de désir. Quand il passa les doigts de sa main valide dans ses cheveux, elle eut un mouvement de recul.
— Mes patients ne réagissent pas comme ça, d’habitude !
 Il sourit.
— Ah ? Que font-ils ?
— Ils grognent, gémissent, jurent parfois.
Son sourire s’élargit.
— Eh bien, je m’imagine très bien faire tout ça pour une raison toute différente.
Puis il se pencha et approcha ses lèvres des siennes.
— Mais, pour l’instant, j’ai une meilleure idée. Je vais voir quelles seront tes réactions à toi…
*  *  *
Même s’il entendait les exclamations de joie de ses clients qui jouaient avec le chiot à l’arrière, toute l’attention de Mark était focalisée sur l’occupante du siège du copilote.
Sammi s’agitait sans cesse en évitant de le regarder, et il se sentait coupable : en l’attirant à lui, son but — du moins en partie — avait été qu’elle cesse de le questionner au sujet d’Ahmed… Et ensuite, les choses avaient échappé à son contrôle.
A présent qu’il lui avait fait l’amour, il se doutait de ce qu’elle pensait de son comportement…
— Hé ! Sam ! Tu vas bien ?
Au bout d’une interminable minute, elle tourna la tête.
— Hmm, très bien.
Il n’en croyait pas un mot… Comme il aurait voulu lui avouer maintenant, tout de suite, qu’il l’aimait ! Mais il craignait trop sa réaction.
Soudain, ses yeux se voilèrent, et elle repoussa sa tresse sur un côté.
— Inutile de tergiverser, Mark, parlons franchement. Notre première aventure s’est très mal terminée, et je n’ai pas envie de refaire les mêmes erreurs qu’autrefois.
Ainsi, elle considérait le temps qu’ils avaient passé ensemble comme une « erreur » ?
Eh bien, elle en avait le droit, puisqu’il ne lui avait jamais écrit ni expliqué la cause de son départ. Il pouvait lui avouer la vérité maintenant… En commençant par le passé le plus récent pour remonter vers le plus lointain, peut-être…
Il prit une profonde inspiration.
— Ahmed était un petit garçon afghan, le fils d’un homme qui avait accepté de nous servir d’interprète, et que les rebelles, pour cette raison, sont venus abattre sous les yeux de sa famille. Comme nous nous sentions responsables de la situation, nous nous sommes chargés de loger sa femme et son fils dans un quartier éloigné de la ville, par sécurité.
Il déglutit. Pourquoi continuer ? Autant la laisser croire que l’histoire s’était bien terminée…
Les yeux rivés sur lui, Sammi attendait la suite, tentant sans doute d’assembler les pièces du puzzle. Soudain, ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.
— Mais Ahmed est mort aussi, n’est-ce pas ?
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Le chiot endormi dans sa cage à ses pieds, Sammi patienta dans le hangar tandis que Mark prenait congé de ses clients et garait son avion.
Elle était bouleversée par l’histoire de ce pauvre enfant. Quand elle avait posé la question sur son sort, Mark n’avait pas démenti, se contentant d’une brève pression sur sa main. Il était visiblement au bord des larmes. Impensable ! Lui, qui était revenu de l’armée si désinvolte en apparence, n’était pas aussi insouciant qu’il voulait le faire croire. Avait-il parlé à quelqu’un des atrocités qu’il avait vécues ?
Enfin, il la rejoignit et tira sur sa tresse.
— Prête ?
Elle avait surtout envie de poursuivre la discussion avec lui, mais Toby arriverait de l’école dans une demi-heure, et elle tenait à le serrer dans ses bras en lui promettant qu’il serait toujours en sécurité. A l’idée qu’il puisse être blessé…
— Oui, allons-y.
Les yeux de Mark cherchèrent les siens un instant, et elle se raidit : pas question qu’il s’imagine qu’elle avait pitié de lui. Elle éprouvait une immense compassion.
En la ramenant au cabinet médical, comme il restait silencieux, elle s’efforça de trouver quelque chose à dire, mais rien ne lui vint. Comment guérir pareille blessure ?
Peut-être fallait-il seulement accepter cette cicatrice, sans tenter de la rouvrir…
 Lorsqu’il arrêta la voiture sur le parking, elle appuya la tête sur son épaule. Elle le sentit se raidir puis il se détendit.
— Encore merci, Sam.
Elle avala sa salive. A présent, elle se trouvait à la croisée des chemins, mais quelle direction prendre ? Pouvait-elle lier sa vie et celle de son fils à celle d’un homme qui ne se remettrait peut-être jamais d’un grave traumatisme ?
Et dont il était possible qu’elle porte l’enfant… Elle serait fixée dans une semaine.
En tout cas, elle devait à tout prix lui dire la vérité.
— Mark… Accepterais-tu de venir dîner chez moi ? Poulet grillé et salade de pommes de terre.
Elle retint son souffle, attendant sa réponse.
— Royal ! Comment refuser un tel menu ? Quand comptes-tu m’inviter ?
— Pourquoi pas vendredi soir ? Toby n’a pas école le lendemain.
— Parfait.
*  *  *
Sammi fixait le test de grossesse.
La semaine avait passé en un éclair ; elle n’avait pas revu Mark, ce qui était aussi bien, car elle avait besoin de temps pour réfléchir. Voulait-elle vraiment avoir si vite une certitude ? Elle entra dans la petite salle de bains et se regarda dans le miroir. Qu’éprouverait-elle si elle attendait un enfant ? Elle sourit à son reflet. Surtout de l’espoir…
En attendant le résultat, elle se passa de l’eau sur le visage. En fait, elle n’avait guère besoin d’une confirmation, elle savait déjà. Elle était enceinte, et il ne lui restait plus qu’à l’annoncer à Mark.
*  *  *
Assis à côté de Sammi sur le sofa, Mark avait un pressentiment. Il ignorait ce qui clochait, mais il trouvait son sourire un peu trop large, et sous son rire pointait une gravité qui l’inquiétait un peu.
Regrettait-elle de l’avoir invité ? Elle aurait eu des raisons pour cela. Il avait beaucoup réfléchi durant la semaine, et n’avait pas fait un seul cauchemar. Peut-être avait-il besoin d’elle…
Comment lui prouver que, cette fois, elle pouvait avoir confiance en lui ?
Huit ans plus tôt, il aurait dû lui expliquer pourquoi il quittait Dutch Harbor. Ils auraient pu partir ensemble… Mais il voulait s’éloigner pour éviter que son père ne découvre l’identité de sa petite amie. Pour sa sécurité à elle.
Comme il avait éloigné Ahmed et sa mère « pour leur sécurité » ?
Il chassa ces angoissantes pensées et reprit de la salade de pommes de terre.
— C’est vraiment un régal !
— Il y a de la mayonnaise dedans, dit Toby. Je déteste ça.
— Toby ! intervint Sammi. Je t’ai déjà expliqué que nous n’avions pas tous les mêmes goûts !
— Je sais, maman.
L’enfant mordit dans son pilon de poulet en regardant sa petite chienne, installée dans le parc qui datait visiblement du temps où il était bébé.
Curieux, songea Mark. Espérait-elle avoir d’autres enfants ? Après son expérience dans l’armée, il avait été si certain de ne jamais en vouloir… Pourtant, il se sentait à l’aise avec Toby. Enfin, presque.
Il posa la main sur celle de Sammi.
— Tout va bien ? Tu ne regrettes pas de m’avoir invité ?
— Non, oh non ! Je sais que j’ai l’air distraite, mais tout ça est si difficile à comprendre… Il y a deux mois, au mariage de Blake, nous faisions tout pour ne pas nous regarder, et maintenant…
Sa voix s’étrangla, mais elle reprit :
— Mark… As-tu l’impression d’être chez toi sur l’île ?
— A mon retour, non ; mais à présent, oui.
 — J’en suis heureuse. Bien, nous pouvons débarrasser et libérer Lara.
En l’aidant à rapporter la vaisselle dans la cuisine, il se sentit envahi d’un bien-être inconnu. Il commençait à tourner en rond chez lui, même s’il passait voir sa mère tous les jours…
D’ailleurs, que penserait cette dernière de la situation ? Certainement du bien, tant elle souhaitait qu’il se fixe quelque part. Elle n’avait jamais compris pourquoi il était parti quand son père, en fouillant dans les tiroirs de sa chambre, avait trouvé cet écrin…
Au fait, il l’avait ouvert plusieurs fois cette dernière semaine. Son cœur se gonfla d’amour ; ce serait peut-être plus facile qu’il ne se l’imaginait. Si elle l’avait invité chez elle, tout n’était peut-être pas perdu.
Toby avait sorti Lara de son parc. La chienne fit deux tours de la pièce en glissant sur le carrelage puis se stabilisa.
Il se pencha pour la caresser.
— Elle a déjà beaucoup grandi !
— C’est normal, murmura Sammi en posant la main sur la tête de son fils. Ils ne restent pas toujours petits…
La sonnette de l’entrée retentit, faisant sursauter Mark. Il regarda Sammi qui lui adressa un bref sourire.
— Toby, va chercher ton sac et les affaires de Lara. Ta grand-mère est là.



19.
Enveloppée dans le drap, Sammi s’assit brusquement. Tout était sombre. Qu’est-ce qui l’avait réveillée ? Elle perçut un gémissement à sa gauche.
Mark ! Elle se tourna vers lui, mais se raidit aussitôt : ses jambes se détendirent d’un seul coup, et le gémissement se transforma en un cri sourd et sauvage, la faisant frissonner. Un animal qui luttait pour sa vie. Il devait rêver…
Hier soir, après le départ de Toby, ils avaient redécouvert leurs corps, sans hâte, et, comme il souhaitait s’en aller pour que Toby ne le trouve pas là le lendemain, elle avait précisé que sa mère le gardait jusqu’au samedi après-midi. Elle voulait avoir le temps et l’occasion de lui annoncer la nouvelle…
Espérant le calmer, elle lui posa une main sur le torse.
Aussitôt, il se jeta sur elle, la plaqua et lui saisit les bras, serrant à lui faire mal.
— Mark ! Lâche-moi, tu me fais peur !
L’air hébété, semblant sortir d’un cauchemar, il la libéra.
— Sam ! Je t’ai fait mal ?
— Que t’est-il arrivé ?
— Un mauvais rêve. Je croyais que c’était terminé, car je n’en avais plus fait depuis quelque temps. Je regrette de t’avoir effrayée.
Elle frémit : et si Toby avait été dans la maison ?
— Mark… Tu… Tu en as parlé à quelqu’un ?
— Pour quoi faire ? Ce ne sont que des cauchemars.
 — Voyons, il y a des gens dont c’est le métier de…
— Pas question.
Il se leva et entreprit de s’habiller.
— Mark, il faut que nous ayons une discussion.
— A quel sujet ? Je n’aurais pas dû rester cette nuit, c’est tout. C’était une erreur.
Instinctivement, elle posa une main sur son ventre. Considérerait-il aussi le bébé comme une erreur ?
Il se dirigea vers la porte. Il allait partir…
— Mark ! Je suis enceinte.
Elle aurait voulu l’annoncer gentiment, par exemple après un petit déjeuner au lit, mais il ne lui laissait pas le choix.
Il se retourna.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Je suis enceinte.
Elle l’entendit marmonner un juron puis il sortit et la laissa, plus seule que jamais.
*  *  *
Elle s’attarda longuement sous la douche, espérant que l’eau qui ruisselait pourrait provoquer les larmes qu’elle retenait. Mais ses yeux étaient secs quand elle s’habilla, se coiffa et se maquilla, de même lorsqu’elle gara sa voiture devant chez Mark.
Elle prit une profonde inspiration et descendit. La porte s’ouvrit, et il apparut dans l’encadrement, la regardant approcher.
— Je ne suis pas venue te réclamer quoi que ce soit. J’estimais juste que tu avais le droit de savoir.
— Merci de m’avoir mis au courant.
Elle soupira ; pourquoi exactement était-elle là ?
— Tu comptes beaucoup pour moi, Mark. Plus que de raison, peut-être. J’aimerais que tu repenses à ce que je t’ai dit ce jour-là, à Anchorage. Que je ne laisserai personne nous faire du mal, à Toby ou à moi.
— Oui.
 — Or, ce matin, tu m’as fait très peur.
— Je t’ai déjà présenté mes excuses.
Son visage était un masque sans expression.
— C’est vrai. Tu comprendras que je ne peux pas risquer que mon fils, qui souffre d’asthme, assiste un jour à une scène semblable.
Il ne répondit pas, mais elle le vit pâlir.
— Je parle peut-être dans le vide, puisque j’ignore quels sont tes sentiments pour moi. Sache qu’il n’est pas question que je m’engage avec un homme qui refuse d’admettre qu’il est pour l’instant un danger potentiel non seulement pour lui, mais pour ses proches.
— Ma main à couper que tu vas me poser un ultimatum !
Bon sang ! Il se moquait d’elle, comme si elle n’avait aucune importance pour lui…
Elle recula d’un pas.
— Tu es malin, Mark, tu as bien deviné. Le voici : si tu ne consultes pas un spécialiste au sujet de tes cauchemars, je ne te reverrai jamais. Je refuserai de faire les évacuations d’urgence avec toi, et tu ne verras plus Toby non plus. C’est clair ?
Il avança un peu et sembla hésiter. Son regard sombre l’inquiéta, mais non, elle ne s’enfuirait pas, même si elle se sentait mal à l’aise : il lui avait fait des confidences dont elle se servait maintenant pour le menacer. Peut-être jugeait-il qu’elle faisait un chantage affectif avec sa grossesse ? Ce n’était pas le cas. Il s’agissait de lui et de sa santé mentale.
En le regardant refermer la porte sur lui sans un mot, elle sut ce à quoi elle renonçait.
A tout ce qui comptait pour elle.



20.
A l’aéroport d’Anchorage, Blake l’attendait.
— Tu es sûr d’avoir envie d’y aller, Mark ?
— Ce n’est pas de gaieté de cœur, mais je n’ai pas le choix.
Depuis deux semaines, le coup porté par Sammi l’avait entraîné dans une spirale de doute.
Ainsi, elle ne voulait plus de lui ? Elle refusait qu’il voie son fils ? Après avoir annulé tous ses vols, il avait passé le plus clair de son temps à la taverne, à boire pour oublier ses malheurs. Jusqu’à ce qu’un autre ivrogne pose son verre un peu trop fort sur le comptoir, le faisant sursauter, et qu’il se mette aussitôt en position de combat. Quand il s’était aperçu que tout le monde le regardait au milieu d’un silence de mort, il avait compris ce que son comportement avait d’anormal. Si son corps était revenu indemne, son esprit, lui, était malade. Assez pour que Sammi lui intime l’ordre de se tenir éloigné d’elle.
Blake lui agrippa l’épaule et croisa son regard.
— Alors dépêche-toi. Il t’attend.
*  *  *
— Hannah ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
Sammi tenait son portable d’une main tout en tournant le hamburger de son fils dans la poêle. Lara était assise près de la cuisinière, visiblement très intéressée, tandis que Toby assemblait dans le salon les Lego offerts par son père.
— Rien… J’avais envie de louer un film. Tu veux venir ?
— Quel genre de film ?
Il y avait un mois qu’elle n’avait pas de nouvelles de Mark qui avait dû la prendre au mot, car elle avait appris qu’il était parti à Anchorage, et personne ne savait pour combien de temps. Mais pas question qu’elle s’arrête de vivre en attendant…
— Qu’est-ce qui est interdit à Toby ?
— Le sang, les fantômes, et… les baisers passionnés.
— Les baisers passionnés ? Ah ? Mais alors ça exclut tous les films comiques !
Elle allait répliquer quand la sonnette de la porte d’entrée l’interrompit.
— Désolée, on sonne. Tu peux me rappeler un peu plus tard ?
— Pas de problème, Sammi.
— D’accord. Choisis bien et…
Elle ouvrit la porte, et laissa échapper l’appareil qui toucha le sol avec un bruit sourd.
Mark la regardait, un peu plus mince, les mains dans les poches.
— Je suis revenu.
— Je vois, murmura-t-elle.
— Sammi ? Sammi ? criait Hannah dans le téléphone.
— Pardon, Hannah, ne t’inquiète pas !
Elle croisa le regard de Mark : ses yeux riaient.
— Sauf que je pense que je dois annuler la séance de vidéo ce soir. Je t’expliquerai plus tard, d’accord ?
Elle raccrocha et attendit. Elle lui avait dit qu’elle ne voulait pas le revoir, sauf si…
Etait-ce possible ?
— Comment va Toby ? Et le bébé ?
En l’entendant parler de leur enfant, elle fut envahie par une joie profonde.
— Ils sont en pleine forme.
 — J’ai fait ce que tu souhaitais. J’ai pris rendez-vous avec un thérapeute spécialisé dans le stress post-traumatique, et que Blake a consulté à son retour de l’armée.
Elle éprouva un léger choc d’apprendre que Blake aussi…
— Et alors ?
— Il m’a expliqué que nous étions nombreux à avoir ce problème, et qu’on ne s’en sortait pas tout seul. Ce n’est pas une question de faiblesse.
Elle se blottit contre son torse.
— Tu es tout sauf faible, Mark ! Tu es l’homme le plus solide que je connaisse…
Il posa la joue sur son crâne.
— Je t’aime, Sam. Je t’ai toujours aimée et je t’aimerai toujours.
— Toujours ? Mais alors… pourquoi es-tu parti ?
Il fouilla dans sa poche et lui tendit une petite boîte, qu’elle ouvrit : la pierre luisait dans son écrin de velours.
— Mon père avait trouvé ça dans ma chambre, et a formulé une menace à peine voilée. J’ai eu l’impression que je te mettrais en danger en te l’offrant.
Ainsi, il avait acheté cette bague des années plus tôt !
— Mon Dieu ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— Je savais que tu essaierais de me retenir. Maintenant, j’ai pris conscience que ce n’était pas très élégant, mais j’étais jeune, et je n’ai pas vu d’autre moyen à l’époque.
Elle ressentit un vertige ; n’était-ce pas un rêve ? Mark Branson était-il réellement sur le pas de sa porte en train de lui déclarer un amour éternel ?
— Tu l’as gardée tout ce temps ?
— Oui.
Elle se recula un peu pour le regarder. Toute sa souffrance et son amertume disparurent brusquement ; Mark était bien là et il l’aimait !
— Pourquoi me la montrer maintenant ?
— J’espérais que tu… Sam, je ne veux pas que tu croies que je t’ai obéi par principe. Je suis allé me faire soigner pour moi… pour nous.
 — Je t’aime, Mark. Je n’ai pas cessé de t’aimer.
Il la serra contre lui un long moment et, cette fois, elle n’avait pas peur. La joie et l’espoir étaient dans son cœur.
— Je sais que c’est un peu tôt, mais… accepterais-tu l’idée d’être un jour ma femme ? J’ai encore pas mal de séances de thérapie, et j’aimerais t’avoir avec moi pour que tu m’aides à me remettre.
La vision de Sammi se brouilla.
— Je serai à tes côtés, à chaque pas.
Alors qu’il l’embrassait sur le front, elle se haussa sur la pointe des pieds pour lui rendre son baiser, ses lèvres cherchant les siennes. Quand il s’écarta d’elle, elle se mit à rire.
— Pas de baisers passionnés ! Je t’expliquerai plus tard… Entre, Toby doit être impatient de te voir.
— Attends une minute.
Il lui prit la main gauche et mit un genou à terre.
— Samantha Grey Trenton, bien que je ne te mérite pas, me ferais-tu l’honneur de devenir ma femme ?
La bague glissa à son doigt, faite pour elle.
— Tu es sûr de le vouloir ?
— Je le veux depuis toujours.
Souriante, le cœur battant la chamade, elle le releva.
— Bienvenue à la maison, Mark. Nous sommes heureux que tu sois rentré.



Epilogue
— J’en ai trouvé !
La voix de Toby émanait de l’autre côté du buisson de framboises, interrompant le baiser que Mark venait de voler à Sammi. Elle le regarda en souriant, son ventre abritant bébé Melody, le prénom de son arrière-grand-mère maternelle, appuyé à lui lui causant d’étranges et merveilleuses sensations.
Même à présent qu’elle était sur le point d’accoucher, il ne se rassasiait pas d’elle.
Il avait terminé sa thérapie depuis quelques mois ; Sammi, fidèle à sa promesse, l’avait accompagné à plusieurs séances. Les cauchemars avaient disparu, et ils avaient tous deux appris des mécanismes pour faire face à une éventuelle réapparition.
— Maman ! Viens voir !
— Je crois qu’il a besoin de quelque chose, Sam.
— Mmm, murmura-t-elle. Moi aussi.
— Ah ? Tu te rappelles que le médecin nous a conseillé de rester tranquilles avant la naissance du bébé ?
— Qu’est-ce qu’il en sait, lui ?
Il était fou de désir, mais décidé à se maîtriser, il prit une profonde inspiration et s’écarta d’elle.
En le regardant de biais, elle croisa les mains sous son ventre.
— Tu vois, Melody ? Ton père t’en veut parce qu’il ne peut pas…
 — Ne dis pas ça !
Toby se précipita vers eux, la bouche et les mains barbouillées de rouge.
— Ne mange pas tout ! J’ai promis ces fruits à un spécialiste d’Anchorage.
— Pas de problème, il y en a plein d’autres !
Il repartit en courant, Lara sur ses talons.
— Sam… Combien dois-tu de pots de gelée, exactement ?
— Euh… Une trentaine.
— Et tu crois que tu vas pouvoir les faire avant ton accouchement ?
— Eh bien…
Elle l’observa, les yeux plissés.
— Oh non ! Ne compte pas sur moi, je n’ai aucun don pour les confitures.
— Je pourrais t’expliquer…
Il éclata de rire, éperdu d’amour pour la femme merveilleuse qu’il avait épousée un mois plus tôt.
— D’accord, et qu’est-ce que tu me donnes en échange ?
Elle lui passa un doigt sur le torse en descendant vers son nombril.
— Quelque chose de très spécial, réservé aux happy few.
Il sentit sa bouche s’assécher.
— C’est-à-dire ?
Elle eut un demi-sourire.
— Un pot de gelée de framboise.
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1.
 Vendredi
Le calme régnait dans le service d’obstétrique.
Après avoir versé quelques glaçons dans une coupe, Bella s’approcha de sa sœur et lui en glissa un sur la langue pour la soulager. Abbey la remercia d’un battement de cils las.
Levant la tête, Bella observa alors son beau-frère installé sur une chaise basse, ses jambes de part et d’autre des cuisses de sa femme. Rohan lui massait délicatement le dos alors que, juchée sur un gros ballon bleu, elle se balançait doucement d’avant en arrière pour accompagner une nouvelle vague de douleur. A la fin de la contraction, elle laissa échapper un léger gémissement.
Le temps de la délivrance approchait.
— Je préviens Scott, déclara Bella en décrochant le téléphone mural.
D’un hochement de tête, Rohan approuva sa décision sans paraître remarquer la légère altération de sa voix.
Bien que sage-femme expérimentée, Bella avait choisi, cette fois-ci, de rester spectatrice. Elle voulait voir les visages épanouis d’Abbey et de Rohan lorsqu’ils tiendraient dans leurs bras le nouveau rejeton de la famille Roberts. Ainsi, elle participerait à l’heureux événement sans avoir à s’occuper des détails techniques, dont Scott assurerait la responsabilité.
Personne ne lui inspirait autant confiance pour mettre un enfant au monde que Scott Rainford, le chef du service d’obstétrique au Gladstone Hospital. Même si leurs rapports restaient tendus… Du moins, de son côté. Elle se sentait encore si mal à l’aise en sa présence.
Comme elle repoussait délicatement les cheveux trempés de sueur d’Abbey, celle-ci entrouvrit les paupières.
— J’ai envie de pousser, dit-elle d’une petite voix.
— Suis les désirs de ton corps, conseilla Bella.
Elles échangèrent un sourire de connivence. Ce dialogue, elles le connaissaient par cœur toutes les deux, Abbey étant également une sage-femme accomplie.
Cependant, ses yeux s’écarquillèrent lorsque ce besoin physiologique devint plus pressant. Ses muscles crispés alertèrent aussitôt Rohan qui se redressa sur son siège.
— Ça va, ma douce ?
Bravement, elle acquiesca en silence, prête à aborder la phase d’expulsion. Rohan lui mit alors les mains sur les épaules afin de lui transmettre son énergie.
— Je t’aime, Abbey, lui murmura-t-il à l’oreille en l’embrassant au creux du cou.
Les larmes aux yeux, Bella se détourna, émue par le profond attachement qui les liait. Fut un temps où elle-même avait cru qu’il était possible à deux êtres de se fondre ainsi l’un en l’autre… Mais l’histoire n’avait pas connu de fin heureuse et, depuis, elle avait renoncé à partager une telle tendresse avec quiconque. Elle n’avait besoin de personne.
Interrompant le cours de ses pensées, la porte s’ouvrit… Sur lui — l’homme qui avait tenu son cœur entre ses mains… et l’avait laissé s’échapper.
Elle s’obligea à lever les yeux pour rencontrer ceux de Scott. Leurs regards s’affrontèrent un court instant avant qu’elle ne reporte son attention sur sa sœur.
La naissance était imminente. Ce n’était pas le moment de se pencher sur ses problèmes personnels.
— Veux-tu le tabouret d’accouchement ou préfères-tu t’allonger ? demanda-t-elle.
 — Si je choisis la table, je n’aurai pas besoin de bouger par la suite, répondit Abbey.
Bella prépara le coussin qui servait à caler le bassin des parturientes, puis aida Abbey à se lever et à se coucher sur le drap. A peine installée, sa sœur eut une nouvelle contraction, et une touffe de cheveux noirs affleura quelques instants pour disparaître aussitôt.
— Un petit coup d’œil avant de se décider, murmura Scott.
Son sourire fut communicatif, même si celui d’Abbey se ressentait de sa fatigue.
— Combien de fois t’ai-je entendu répéter cette phrase…, dit-elle, amusée. Pourtant je n’aurais jamais imaginé que tu me l’adresserais un jour.
— Allez, encore une fois, Abbey, pousse, répliqua-t-il.
*  *  *
Scott avait toujours éprouvé un profond respect pour la sage-femme, responsable du service d’obstétrique. Pourtant, à cet instant, elle forçait encore plus son admiration. Convaincue qu’une naissance pouvait s’effectuer sans violence, elle acceptait sereinement les exigences de son corps.
— Le voilà, annonça-t-il doucement.
Son cœur se serra alors que le nouveau-né glissait dans ses mains, comme s’il venait enfin de se résoudre à découvrir le monde qui l’attendait. Avec des gestes délicats, il le déposa sur le ventre d’Abbey, puis jeta un coup d’œil sur l’horloge.
— 3 h 10.
Chaque naissance était pour lui une source d’émerveillement, mais celle-ci le touchait plus particulièrement. L’expression radieuse de Bella le fascinait…
Soudain, une digue se rompit en lui, et il fut submergé par une violente émotion. A quoi bon lutter ? Il devait enfin s’avouer la vérité… Il avait perdu les deux êtres qui auraient pu donner un sens à sa vie : la femme qu’il aimait… et un fils qu’il n’avait jamais rencontré.
Le soupir de soulagement de Rohan fit revenir Scott à l’instant présent. Bien que son ami et confrère ait déjà mis au monde des centaines d’enfants, jamais il n’avait été aussi épuisé après un accouchement. Il s’approcha de sa femme après avoir coupé le cordon et baigné le nourrisson.
— C’est un garçon, balbutia-t-il, la voix tremblante d’émotion, en lui caressant le bras.
Il avait l’air étonné, comme s’il ne pouvait pas encore croire en leur bonheur, et Abbey se blottit contre lui, les joues inondées de larmes. Leur joie rayonnait alentour. Pourtant, Scott se sentit exclu.
— Nous avons décidé de l’appeler Lachlan, dit Abbey.
Bella esquissa un sourire. C’était le prénom préféré de sa sœur depuis si longtemps. La félicité des deux époux était si communicative qu’elle lança un coup d’œil vers Scott. Pour une fois, l’énigmatique Dr Rainford semblait troublé… Comme peiné. Soudain, elle ressentit un léger pincement au cœur : une expression douloureuse passa sur le visage grave du médecin, si fugitive qu’elle crut s’être trompée, car c’est en souriant qu’il se pencha pour féliciter chaleureusement le jeune couple.
Avait-elle rêvé ? Difficile à dire… Quoi qu’il en soit, ce n’était guère le moment de s’interroger sur les sentiments de Scott. Son travail l’attendait.
Elle rangea la salle, puis serra sa sœur et son beau-frère dans ses bras avant de poser un léger baiser sur le crâne encore humide de son neveu. A présent, ils avaient besoin de se retrouver seuls afin de partager les précieux premiers instants de leur nouvelle intimité à trois, et il était temps qu’elle s’éclipse.
Le plus discrètement possible, elle franchit la porte battante avec le chariot où se trouvaient les instruments à stériliser. A peine fut-elle dans le couloir que des pas résonnèrent derrière elle. Elle se figea.
 — Ainsi, c’est toi qui reprends la direction du service ? demanda Scott sur un ton railleur.
Abbey ayant accouché prématurément, il n’avait en effet été prévenu qu’à la dernière minute qu’elle serait remplacée par sa sœur pendant son congé de maternité.
Une décision qui n’était pas pour l’arranger, bien sûr, à telle enseigne qu’il avait refusé de s’y attarder. Mais, à présent, force lui était de considérer la réalité en face : il allait devoir côtoyer Bella tous les jours. Et le mur qu’il avait érigé entre elle et lui, depuis un mois qu’elle était dans le service, risquait vite de s’effriter s’il n’y prenait pas garde. Quelle défense lui resterait-il alors, à part l’ironie ?
Haussant légèrement les épaules, elle se tourna vers lui et plongea son magnifique regard bleu dans le sien. Pendant quelques secondes, il en oublia de respirer.
*  *  *
Maintenant qu’il avait découvert qu’il avait un fils de vingt ans, la naissance de Lachlan revêtait une signification encore plus poignante. S’il n’avait pas repoussé Bella pendant toutes ces années, il aurait peut-être eu lui aussi la chance de mettre son enfant au monde et de l’élever. Mais, après l’échec de son premier mariage, il n’avait pas voulu répéter la même erreur avec Bella.
Elle était si jeune à l’époque… A peine dix-huit ans. Alors que lui en avait trente. Diplômé de fraîche date, il venait d’être engagé au Gladstone Hospital quand il l’avait rencontrée. Immédiatement, il était tombé sous son charme. Toutefois, la raison avait rapidement repris le dessus. Il l’aimait et la respectait trop pour accepter qu’elle puisse souffrir de leur différence d’âge. Comme lui en avait souffert avec son ex-femme.
Au fil du temps, il avait adopté une attitude austère pour cacher sa blessure. Mais voilà que Bella réapparaissait dans sa vie… Une situation qui le dépassait. Surtout qu’il lui serait impossible de l’éviter pendant plusieurs mois. Comment parviendrait-il à surmonter cette épreuve ?
*  *  *
La voix de la jeune femme le ramena au présent.
— De toute façon, c’était une question de jours, non ? Ça te pose un problème ?
La douceur de son intonation ne parvenait pas à cacher une force de caractère qui ne correspondait pas au souvenir qu’il avait d’elle. Pourtant, elle n’avait pas changé. Cette chevelure couleur de flamme, relevée harmonieusement sur la nuque en un chignon d’où s’échappaient quelques mèches indisciplinées… Ces yeux d’un bleu lilas incroyable qui lui mangeaient le visage… Même si la détermination se lisait désormais dans son maintien, elle était toujours aussi menue. Elle lui arrivait à peine à l’épaule… Il l’imagina blottie contre lui, mais s’empressa de chasser cette vision. Trop dangereux. Gauchement, il s’éclaircit la voix pour dissiper son désarroi.
Comment conserver son sang-froid ? Alors qu’il lui faudrait travailler à son côté tous les jours… Et qu’il n’avait qu’une seule envie : l’enlever et l’emmener chez lui pour la mettre à l’abri de tous les dangers…
Les semaines à venir risquaient de se révéler difficiles. Entretenir des relations cordiales et strictement professionnelles avec Bella n’allait pas être de tout repos. Encore faudrait-il qu’il réussisse à ne pas tomber dans le piège de son ancien système de défense : la condescendance.
Ce qui se produisit, bien entendu, dès qu’il voulut lui répondre.
— Je pense seulement, Bella, que tu n’as peut-être pas conscience de la somme de travail qui t’attend. S’occuper cinq jours durant des aspects administratifs et cliniques du service représente une charge très lourde !
Ses grands yeux violets se voilèrent.
— Et alors ? Abbey s’en sortait très bien !
 — Bien sûr. Mais grâce à une longue pratique. Il faut que je te laisse, excuse-moi, ajouta-t-il soudain, anxieux de s’éclipser avant de prononcer des paroles qu’il regretterait.
*  *  *
Bella se mordilla pensivement la lèvre. C’est vrai que sa sœur aînée avait toujours accepté les responsabilités sans sourciller. Sans doute parce qu’elle savait organiser un service. Serait-elle capable de reprendre son flambeau ? Si, au moins, elle cessait d’être rongée par le doute… En tout cas, elle ne se laisserait pas démonter par la suffisance de Scott. Comment Abbey avait-elle pu le supporter pendant toutes ces années ? Depuis un mois qu’elle était arrivée dans le service, il lui menait la vie dure. Mais, aujourd’hui, il dépassait les bornes ! Il vibrait d’une telle colère contenue qu’elle espérait être hors de portée lorsque l’orage éclaterait.
Il devait avoir quarante-deux ans, à présent. Quoiqu’il parût nettement plus jeune. Aucun fil d’argent n’apparaissait dans ses cheveux noir de jais. A son grand agacement, il était toujours aussi séduisant. Sa présence la troublait encore. Le rouge lui monta aux joues lorsqu’elle se rappela son engouement d’adolescente. Un souvenir douloureux. Surtout lorsqu’il en avait fait part à Abbey pour qu’elle la tienne à l’écart…
Sans doute, à l’époque, avait-elle péché par innocence. Contrairement à la plupart des jeunes filles d’aujourd’hui, elle n’avait encore aucune expérience et, dans sa naïveté, elle avait cru, pendant plusieurs mois idylliques, qu’il partageait ses sentiments. Jusqu’à ce que, du jour au lendemain, il change d’attitude. Jamais elle n’avait été aussi mortifiée ! Curieusement, c’est ce qui l’avait sauvée du désespoir.
Elle s’était alors vouée à son métier d’infirmière, tout en se spécialisant dans l’obstétrique. Une fois son diplôme en poche, elle avait obtenu un poste dans une maternité à Sydney. Là, elle avait succombé au charme de Jason, le pédiatre avec lequel elle travaillait. Mais, après trois ans de vagues promesses, il lui avait finalement avoué qu’il fréquentait d’autres femmes.
Désabusée, elle était donc rentrée à Gladstone. Néanmoins, ses déboires avec la gent masculine ne s’étaient pas arrêtés là. Tant s’en fallait. Deux ans auparavant, l’ancien petit ami de sa sœur, Harrows, avait tenté d’abuser d’elle après l’avoir droguée à son insu. Ce qui lui avait fait perdre, sur le moment, le peu d’assurance qui lui restait. Il lui avait alors fallu du temps pour vaincre ses angoisses. Chaque nuit, le même cauchemar, où elle revivait la scène, la réveillait en sursaut. Elle aurait tout donné pour que cet épisode traumatisant fût englouti dans un bienheureux oubli, mais chaque détail était gravé dans son esprit. Les murs qui paraissaient danser autour d’elle, sa panique impuissante et jusqu’à l’expression triomphante d’Harrows… La seule chose qu’elle ne se rappelait plus était la façon dont elle avait réussi à le repousser.
Quelques mois plus tard, elle commençait d’entrevoir la fin du tunnel, quand Harrows était revenu à la charge. Il s’en était alors pris à Abbey. Saisie d’une détermination à toute épreuve, Bella l’avait assommé avec un vase lancé du premier étage. Si ce geste n’avait pas fait d’elle une héroïne, il lui avait toutefois permis de se ressaisir et de reprendre confiance en elle.
La culpabilité irrationnelle qui la minait depuis l’agression avait disparu comme par enchantement. Elle était si habituée à ce qu’Abbey vole à son secours en toutes circonstances que ce revirement de situation lui avait redonné des ailes. Cette fois-ci, c’était elle qui avait sauvé sa sœur…
Elle n’était pas une battante comme Abbey, mais, avec le temps, elle avait appris à se débrouiller. Désormais, elle refusait que son bonheur dépende d’un homme.
Alors, qu’importe ce que Scott pouvait bien penser d’elle !
Impulsivement, elle lança un coup de pied rageur dans un sac de linge sale. Cependant, comme son bras adoptait instinctivement une posture de kick-boxing, elle secoua la tête en riant. Prendre des cours d’autodéfense avait été un défi plus que passionnant. En un an, la maîtrise qu’elle y avait acquise lui avait permis de mener à bien plusieurs projets. De cela, elle était légitimement fière, et même les reproches les plus acerbes de Scott ne pourraient rien y changer !
Elle s’abrita derrière cette conviction pour soulager la souffrance qu’elle éprouvait. Pourtant, de simples mots n’auraient jamais dû la blesser ainsi…
Furieuse contre elle-même, elle nettoya le chariot à grands gestes brusques, puis essuya les instruments avant de les mettre dans le stérilisateur.
Après tout, que savait-il de ses compétences ?
*  *  *
Bella tourna sa clé dans la serrure. C’est drôle, elle avait l’impression d’être partie de chez elle depuis une éternité. Elle posait sa mallette sur le guéridon du vestibule quand elle se rappela soudain qu’elle devait conduire le minibus, ce soir. A vrai dire, avec cette journée riche en émotions, cela lui était complètement sorti de la tête. Elle étouffa un soupir, mais les babillements d’un bébé attirèrent son attention, et elle pénétra dans la cuisine où elle fut accueillie par Vivie, la jeune fille qui s’occupait à la fois de l’entretien de la maison et des repas.
— J’ai mis votre repas au chaud, dit celle-ci tout en essayant de faire avaler à son fils une dernière cuillerée de bouillie.
Ses yeux pétillèrent d’amusement lorsqu’elle s’aperçut que Bella avait senti une odeur alléchante.
— Oui, vous avez raison, j’ai fait votre soupe favorite : potiron à la cannelle. Au fait, toutes mes félicitations pour votre neveu.
Bella ébouriffa les cheveux du garçonnet qui gazouilla de contentement.
— Merci, Vivie. Tu es une perle ! Je viens juste de me souvenir que j’ai seulement deux heures devant moi avant ma première tournée en minibus. Si tu en profitais pour faire une petite visite à Abbey et Lachlan ? Pendant ce temps, je m’occuperai de ce chenapan de Ro.
Si Vivie avait choisi le prénom de Rohan pour son fils, seul son diminutif était utilisé afin d’éviter toute confusion.
— Oh merci ! J’ai tellement envie de découvrir le bout de chou d’Abbey ! s’exclama-t-elle en essuyant la bouche de Ro avec son bavoir.
Puis elle le souleva et le posa dans son parc à jouets.
— Rohan est passé ici en sortant de l’hôpital, poursuivit-elle. Juste pour discuter avec tante Sophie. Jamais je n’avais vu un homme aussi abasourdi par la naissance de son fils !
Bella, qui versait son potage dans un bol, sourit. Rohan avait toujours eu un faible pour la vieille dame qui résidait maintenant dans les pièces du rez-de-chaussée de la vaste demeure. Le monde de tante Sophie, turfiste passionnée, tournait désormais autour de sa télévision et de ses paris.
— Tante Sophie déteste tellement sortir que je l’emmènerai voir son petit-neveu d’ici quelques jours. Le temps qu’Abbey et lui soient rentrés chez eux. A propos, il y a quelqu’un d’autre dans la maison ?
Depuis un an, l’ancienne demeure familiale s’était peu à peu transformée en refuge pour adolescentes perturbées. Une situation qui avait échappé au contrôle d’Abbey, d’autant qu’elle s’était mariée peu après. Lorsqu’elle et Rohan avaient emménagé dans la maison voisine, Bella avait continué à accueillir des jeunes en difficulté. Pourtant, désormais, il ne s’agissait plus seulement de les abriter, mais aussi de leur donner les moyens de se prendre en charge.
— Melissa est là. Elle veut prendre le minibus pour se rendre au club de bowling. Mais avant, elle voudrait vous parler de quelqu’un qui désire s’installer ici.
— Il reste… voyons voir… trois chambres de libre. Bon, je verrai avec elle.
— Lisa a été malade ce matin. Comme elle ne se sent toujours pas bien, elle s’est allongée près de tante Sophie. Quant aux jumelles, elles sont sorties. Mais elles ont eu le temps de faire une machine et d’étendre leur linge avant de partir…
Vivie poussa la chaise haute de Ro contre le mur.
— Oh ! j’allais oublier ! Le Dr Rainford a appelé… Il veut vous accompagner ce soir.
La cuillère de Bella se figea à mi-chemin de sa bouche.
— M’accompagner ? Mais comment peut-il être au courant ?
Vivie prit un air coupable.
— Désolée. C’est ma faute. Il voulait absolument vous joindre… Alors je l’ai prévenu que vous ne seriez pas là après 7 heures. Et, de fil en aiguille, je lui ai dit pourquoi…
Un sourire contraint aux lèvres, Bella repoussa son bol sur la table.
— Ce n’est pas grave. Allez, file voir Abbey.
Comme Vivie se précipitait dans sa chambre pour se changer, Bella resta songeuse.
Scott s’imaginait-il qu’il pouvait s’immiscer dans sa vie privée sans y être invité ? D’ailleurs, pourquoi cette décision soudaine ? Alors que, manifestement, il ne supportait pas déjà de la côtoyer dans le service…
Un peu avant 7 heures, Bella sortit le minibus de la remise et le gara dans l’allée. Sa première passagère ne tarda pas à arriver. A dix-huit ans, Melissa était enceinte de huit mois. Son caractère agréable n’avait pas empêché son petit ami de la laisser lâchement tomber. Ce soir, elle était particulièrement en beauté, avec sa salopette en velours safran qui mettait en valeur ses formes arrondies. Adepte du piercing, elle portait notamment une perle bleue à la narine. Et, au moindre mouvement, ses nombreux bracelets cliquetaient joyeusement.
— Vivie m’a dit que tu avais quelque chose à me demander ?
Sur cette invitation, Bella attendit que l’adolescente se décide à parler. Mais Melissa s’agita avec nervosité sur son siège, visiblement oppressée.
 — Pourquoi t’inquiètes-tu ? s’enquit-elle, perplexe. Je n’ai jamais refusé d’héberger quelqu’un en difficulté.
— C’est seulement que… c’est différent… Enfin, pas vraiment… En tout cas, ça devrait pas l’être…
— Ne pourrais-tu pas être un peu plus explicite ?
Melissa se tordit les mains et ses bracelets s’entrechoquèrent à grand bruit.
— Eh bien… mon ami habite à l’hôtel, mais c’est trop cher… Et puis, personne ne lui fait confiance… à cause de ses tatouages et de l’os qui transperce son sourcil…
— Donc, tu estimes qu’elle a sa place ici, rue Chisholm ?
— Bien sûr, mais…
Bella leva les yeux au ciel.
— Mais quoi ? Tu sais bien que je suis prête à accepter tout le monde… A moins qu’elle ait deux têtes et des plumes dans les oreilles !
— Non… C’est juste que c’est un garçon.
Melissa lui jeta un coup d’œil anxieux avant de poursuivre :
— Il s’appelle Blake et il est vraiment craquant, je vous assure.
Bella soupira. Elle se doutait bien que, un jour ou l’autre, une telle situation se présenterait.
— Et il a quel âge, ton Blake ?
— C’est pas mon Blake. Je suis toujours dingue de Thomas… Même s’il m’a laissée tomber, balbutia-t-elle d’une voix étranglée. Mais Blake est mon meilleur ami. Un jour, il m’a défendue… et depuis, nous sommes inséparables. Vous savez, il serait d’accord pour tondre la pelouse ou s’occuper du jardin.
Bella lui sourit dans le rétroviseur avant de fermer la porte coulissante.
— Bon. Je ne te promets rien, mais on verra. Nous ferons une petite réunion pour en parler tous ensemble. D’accord ?
Elle mit ensuite le contact et la radio s’alluma automatiquement, ce qui la détendit aussitôt. Ce bref répit, qui lui permettrait de réfléchir, était le bienvenu.
Au moins avait-elle échappé à la présence de Scott ! Encore qu’elle ne fût plus certaine d’être soulagée ou simplement agacée d’avoir perdu son temps à mettre sa garde-robe sens dessus dessous.
Mais à peine avait-elle embrayé que la voiture de l’objet de ses pensées apparut au bout de l’allée pour venir se garer derrière le minibus. Elle pesta entre ses dents en ouvrant la portière passager, mais son pouls s’affola et elle dut fermer les yeux un court instant afin de se calmer.
Pour la circonstance, Scott avait revêtu une tenue décontractée — polo turquoise et jean noir — qui moulait harmonieusement ses larges épaules et ses hanches étroites. Sa démarche souple, alors qu’il se dirigeait vers elle, dénotait une séduction encore plus troublante que d’habitude, une virilité qu’elle pouvait plus facilement ignorer dans le cadre de l’hôpital. Au moins, là-bas, il portait une blouse blanche !
Elle se sentit encore plus menue que d’ordinaire lorsqu’il s’installa sur le siège à côté d’elle.
— Avais-tu l’intention de partir sans moi, Bella ? murmura-t-il.
Machinalement, elle fronça les sourcils. Une odeur subtile lui chatouillait les narines… Des effluves d’after-shave… Elle dut résister à l’envie impérieuse d’inspirer profondément.
Du coin de l’œil, elle observa discrètement ce passager inattendu. Un sourire énigmatique étirait ses lèvres finement ciselées, mais son expression demeurait impénétrable. Elle se morigéna. Elle savait pourtant qu’elle perdrait son temps à tenter de comprendre ce qui se passait derrière son insondable regard vert.
— Tu as eu de la chance, déclara-t-elle en dirigeant le minibus vers la rue. Un peu plus, tu arrivais en retard.
— Dis donc, tu te débrouilles très bien avec cet engin.
Même si elle ne décela aucune condescendance dans son ton, cette remarque l’agaça au plus haut point.
— Me soupçonnerais-tu de n’être qu’une faible femme ? s’enquit-elle, doucereuse, en s’engageant sur un rond-point.
 Il se moquait d’elle, évidemment. Il avait beau garder le silence, elle n’était pas dupe !
— Où allons-nous ? demanda-t-il tout à coup.
— L’itinéraire comporte des arrêts précis. Nous commençons par le sud de Gladstone et faisons le tour des pubs et des clubs avant de revenir ici. Mais, d’abord, je dépose Melissa au bowling…
Elle s’interrompit brusquement. A moins que quelqu’un ne les rejoigne d’ici là, elle se retrouverait alors seule avec Scott. Au moment le plus calme de la nuit. Super !
— A propos, pourquoi es-tu là ?
Elle se mordit aussitôt la lèvre. En dépit de son humeur belliqueuse, elle n’avait aucune raison sensée de se montrer désagréable.
— Désolée, ajouta-t-elle. Je ne voulais pas être désobligeante.
— Surtout ne t’excuse pas ! C’est en partie pour ça que je suis ici.
Interloquée, elle éteignit la radio avant de se tourner brièvement vers lui. Il se massait la nuque, l’air indécis.
Ainsi, malgré son sourire narquois, l’éminent Dr Rainford était mal à l’aise. C’était bien la première fois !
D’ailleurs, jusqu’à ce qu’ils arrivent au bowling, Scott ne desserra pas les dents. Mettant son clignotant, Bella s’arrêta le long du trottoir. Comme la porte s’ouvrait en chuintant, Melissa oscilla dans l’allée avant de descendre péniblement les marches.
— Vous y réfléchirez, Bella, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avant de s’éloigner en se dandinant.
— Compte sur moi, Melissa. Et amuse-toi bien.
— Elle est tombée dans une boîte pleine d’hameçons ? s’enquit Scott, abasourdi, dès qu’elle ne fut plus à portée d’oreille.
— Voyons, ne sois pas aussi vieux jeu, Scott ! ironisa Bella. Le piercing est à la mode.
Il tiqua.
 — Comment veux-tu qu’il en soit autrement, Bella ? Je suis vieux !
Devant son humour un peu grinçant, Bella préféra changer de sujet.
— Au fait, que voulais-tu dire exactement tout à l’heure ?
Les traits de Scott s’adoucirent. Bella en eut le souffle coupé, mais elle se reprit aussitôt. Ce qu’il éprouvait ne la concernait en rien !
Il se tourna pour lui faire face.
— Faire amende honorable n’a jamais été mon fort… Je te demande donc un peu de compréhension…
Le visage solennel, il poussa un soupir mélodramatique avant de placer sa main sur son cœur.
— Bella Wilson, je… Enfin… Scott Rainford regrette amèrement d’avoir douté de votre capacité à diriger la maternité du Gladstone. Non seulement c’était une critique déplacée et inexcusable… mais mes propos ne reflètent pas ma pensée. Parce que j’ai confiance en toi, Bella ! Alors, s’il te plaît, pardonne-moi.
Puis il lui adressa un sourire éclatant.
Le temps sembla s’arrêter alors qu’elle plongeait dans ses yeux et se fondait dans cet océan émeraude. Plus aucune barrière n’existait entre eux. Scott la connaissait si bien. Elle était sienne… Comme douze ans auparavant, lorsqu’elle était tombée amoureuse de lui.
Bella sursauta. Tout cela appartenait au passé. Elle n’avait plus besoin de lui, désormais.
D’un geste nerveux, elle passa sa vitesse et démarra en trombe, comme si elle pouvait laisser derrière elle la scène qu’elle venait de vivre. Elle aurait pourtant dû être heureuse qu’il cesse enfin de la tourner en ridicule. Mais ses compliments déconcertants lui faisaient perdre encore davantage ses moyens.
Comme la circulation devenait plus dense, elle se concentra sur sa conduite, tout en essayant d’oublier la présence troublante de Scott à son côté. Plus jeune, elle avait tant lutté contre les émotions qu’il déclenchait chez elle…
 L’atmosphère du minibus lui parut soudain oppressante. Elle ne pouvait plus le nier : Scott avait toujours le pouvoir de la bouleverser. Un seul de ses regards soulevait en elle des émotions, des sensations que Jason avait été incapable d’éveiller durant les trois ans où elle l’avait fréquenté. Mais cette attirance ne la mènerait nulle part. En aucun cas, elle ne répéterait la même erreur.
— J’accepte tes excuses, dit-elle enfin, les yeux fixés droit devant elle.
Heureusement, à la station suivante, deux adolescentes et un jeune garçon au visage couvert d’acné montèrent dans le minibus. Leur bavardage amical l’aida à reprendre contenance. Pendant ce temps, Scott ne pipa mot. A quoi pensait-il ? Peut-être regrettait-il déjà d’être là ce soir.
Peu après, elle déposa ses trois passagers devant un pub bruyant.
— Il y a encore un arrêt, précisa-t-elle à Scott lorsqu’ils se retrouvèrent seuls de nouveau. Après, je rentre à la maison pendant une heure avant de recommencer le même trajet.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, elle vit qu’il la dévorait des yeux. Un frisson la parcourut et, d’une main soudain tremblante, elle lissa inutilement ses cheveux sur sa nuque. C’était ridicule. Son imagination lui jouait des tours. Comme si Scott pouvait s’intéresser à elle !
— Plus tard, le minibus est souvent plein à craquer, reprit-elle d’une voix enrouée.
Elle s’efforçait de se donner une apparence sereine, mais son cœur battait la chamade. Si, au moins, il disait quelque chose pour rompre ce silence oppressant !
A la dernière halte, des jumelles aux longs cheveux blonds bondirent sur le marchepied en chahutant.
— Salut, Bella ! s’exclamèrent-elles en chœur avant d’examiner Scott avec curiosité. Bonsoir, docteur Rainford.
Bella se détendit en accueillant Trish et Tina. Les deux sœurs habitaient avec elle. Leur mère étant à l’hôpital pour subir une opération importante, elles avaient préféré s’installer rue Chisholm plutôt que de rester avec leur beau-père.
 — Prêtes à rentrer, les filles ? demanda-t-elle, amusée.
Les deux adolescentes opinèrent avec entrain.
*  *  *
Scott avait attentivement observé l’attitude de Bella avec les jumelles. Elle les traitait avec respect et, en dépit — ou à cause — de sa gentillesse, elles ne remettaient pas en cause son autorité indéniable. Encore une qualité qu’il ne connaissait pas chez Bella.
Il aurait donné cher pour effacer les critiques qu’il avait osé lui formuler, cet après-midi. Comment avait-il pu lui laisser entendre qu’il doutait de ses compétences ? Jamais il ne se serait comporté ainsi si la remplaçante d’Abbey avait été une totale inconnue. Qu’il n’arrive pas à se dominer en sa présence ne l’excusait en rien… Il devait jouer franc jeu avec elle et oublier le passé. C’était le seul moyen d’établir entre eux une relation amicale et professionnelle.
Entre-temps, il avait découvert que, toute la soirée, Bella conduisait un car qui permettait à des jeunes de tout âge de se rendre d’un endroit à un autre. S’il s’était aussitôt inquiété pour sa sécurité, il ne s’était en revanche même pas interrogé sur les relations qu’elle entretenait avec ces adolescents. Comment associer Bella, si belle et si fragile, avec des gamins de l’âge de son fils ? Il avait déjà du mal à se rendre compte qu’il était lui-même le père d’un garçon de vingt ans !
Il repoussa à plus tard ces considérations. Pour l’heure, il avait besoin de toute sa concentration pour demeurer lucide. Lui qui croyait que cette sortie en minibus lui permettrait de présenter ses excuses à Bella sans qu’il n’ait à en subir aucune conséquence ! C’était ignorer que, en baissant sa garde, il se laisserait ainsi submerger par ses sentiments. Difficile dans ces conditions de s’en tenir à l’amitié !
Le minibus freina alors si brusquement devant la maison de Bella qu’ils furent projetés en avant.
— Désolée, murmura Bella en ouvrant la porte coulissante.
 Les jumelles gloussèrent, puis bondirent hors du véhicule pour se précipiter vers le perron. Bella lança un regard interrogateur à Scott.
— Tu es de service, ce soir ?
Comme il acquiesçait en tapotant son bip, elle haussa les sourcils.
— Et comment fais-tu si on a besoin de toi à la maternité ?
— Peut-être que la conductrice de ce vénérable carrosse acceptera de me déposer ? C’est à deux pas.
Bella sourit. Bien malgré lui, il se sentit saisi d’une furieuse envie de l’embrasser. Puis il se ressaisit en s’apercevant qu’il n’avait pas entendu ce qu’elle venait de lui dire.
— Pardon ?
— Et que fais-tu, maintenant ? répéta-t-elle. Tu rentres chez toi ou tu attends le prochain tour ?
S’attarder auprès de Bella risquait de se révéler un véritable supplice. Mais, par ailleurs, elle pourrait très bien rencontrer des gens peu recommandables.
— Je reste, répondit-il.
— Tu veux dire jusqu’au bout ?
Qu’en pensait-elle exactement ? Le ton indiquait qu’elle semblait désespérément indifférente.
— Je n’aime pas te savoir seule, répondit-il au bout d’un temps, sans affronter son regard.
Comme elle descendait du véhicule, il se leva et lui emboîta le pas.
Elle portait un pantalon incroyable. Un velours Stretch gris moiré qui la moulait telle une seconde peau, et mettait en valeur sa taille fine et ses longues jambes. Fermant les yeux, il inspira à fond. Feindre le détachement devenait un exercice de plus en plus difficile.
En quelques enjambées, il la rattrapa dans le hall. Contre toute attente, la vieille demeure était paisible. Il aurait nettement préféré une atmosphère plus animée qui l’aurait distrait de ses pensées.
— Passe voir tante Sophie, elle sera si contente, lui lança-t-elle par-dessus son épaule avant de pénétrer dans la cuisine.
Le rai de lumière sous la porte de la vieille dame le décida et il frappa au battant. Une voix grêle mais autoritaire l’invita à entrer.
Comme prévu, tante Sophie était installée devant son programme préféré : les courses. Le dos voûté, elle lui adressa un sourire édenté en le reconnaissant.
— Un peu tard pour une visite, non, docteur Rainford ?
Scott s’approcha de son fauteuil.
— Je tiens compagnie à Bella pendant sa tournée. Mais comment allez-vous, Sophie ? Toujours la parfaite maîtresse de maison ?
— A présent, c’est Bella qui gère tout ça. Moi, je me contente de mettre mon grain de sel… Vous savez, je vais bientôt découvrir mon petit-neveu !
— Lachlan est vraiment un bébé magnifique, dit-il devant la joie manifeste de la vieille dame. Et Abbey se remet rapidement.
— Elle et Rohan ont enfin le bonheur qu’ils méritent. Mais vous aussi, vous y avez droit. Si j’étais vous, j’y réfléchirais avant d’être trop vieux !
Scott en resta interloqué. Pourtant, rien n’aurait dû le surprendre de la part de tante Sophie dont il était le médecin depuis tant d’années.
La vieille dame, les yeux rivés sur l’écran, avait déjà oublié sa présence.
— C’est drôle que vous me donniez ce conseil maintenant, murmura-t-il pour lui-même. Bon, je vous laisse…, ajouta-t-il en haussant le ton. J’espère que vous avez misé sur le bon cheval, aujourd’hui !
Elle lui jeta un regard malicieux.
— Et vous, docteur Rainford ?
Etouffant un soupir, Scott quitta la chambre à pas de loup. Il semblait qu’une des prérogatives du grand âge était de pouvoir dire ce qu’on pensait. Et quand on le voulait…
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Les jumelles avaient à peine disparu à l’étage qu’un battement tout juste audible fit vibrer les murs de la vieille demeure.
Et même les lattes du parquet, constata Scott avec stupéfaction. Sans doute son fils appréciait-il ce genre de musique un peu tapageuse. Mais Bella ? A bien y réfléchir, cela ne devait pas la déranger outre mesure, sinon les adolescentes auraient fait plus attention. Décidemment, il était vraiment trop vieux pour elle ! Avec nostalgie, il songea à la tranquillité de sa propre maison. Les seuls bruits qu’on y entendait étaient le chant des oiseaux et le bruissement du vent dans les arbres…
A cet instant, Bella sortit de la cuisine. Et plus rien d’autre ne compta… Apparition ensorcelante — tentatrice telle Eve au paradis, elle tenait une pomme dans la main qu’elle fit briller en la frottant sur son T-shirt avant de croquer dedans. Scott contempla la chair juteuse du fruit défendu. Céderait-il à la tentation ? N’ayant pas remarqué sa présence, elle s’offrait à son regard avec tant de naturel qu’il éprouva le sentiment de frustration si familier. Le destin était franchement trop injuste !
— Apparemment, Vivie est allée se coucher, dit-elle en l’apercevant. Ro a passé une mauvaise nuit hier et elle a du sommeil à rattraper.
Comme elle s’interrompait, l’air gêné, il se rendit compte de son embarras. Il faut dire aussi qu’il fixait encore sa poitrine, là où elle avait lustré la magnifique pomme rouge.
— Peut-être as-tu envie d’écouter de la musique, proposa-t-elle.
— Bonne idée, répondit-il en détournant les yeux.
Il lui emboîta le pas pour gagner la bibliothèque. A l’époque où Abbey vivait encore ici, il connaissait bien cette pièce qu’on utilisait pour étudier au calme. Mais, à présent, elle dégageait une aura différente. Bella avait repeint les murs — une teinte turquoise très claire que rehaussaient des rideaux de soie crème.
— Installe-toi, dit-elle en se dirigeant vers le lecteur de CD.
La complainte folk qu’elle choisit l’aida à se détendre. Avec un soupir de contentement, il voulut s’asseoir dans un fauteuil crapaud qui semblait lui tendre des bras accueillants, mais il s’y enfonça si profondément que ses genoux se retrouvèrent presque au niveau de son menton.
A pas de loup, Bella traversa la pièce pour s’installer sur l’accoudoir d’un monstre vorace identique au sien. Imaginer la jeune femme aux prises avec l’étreinte de ce gouffre béant fit monter un sourire à ses lèvres. Même le bout de son nez, qu’elle avait mutin, disparaîtrait, absorbé par le velours indigo capitonné.
— Désolée pour le confort, murmura Bella dont les yeux pétillèrent d’amusement. Avant, il y avait une chauffeuse ici, mais Rohan y était si attaché qu’Abbey l’a emportée avec elle lorsqu’elle s’est mariée. D’après ce que j’ai compris, c’était un souvenir… C’est drôle qu’il soit si romantique ; Abbey est plutôt terre à terre, elle… Les mystères de l’amour ! Enfin, tout ça pour dire que j’ai découvert ces deux merveilles en chinant dans les vide-greniers.
Elle fronça alors les sourcils, l’air pensif.
— Rohan était si angoissé pendant l’accouchement… Même toi, tu semblais tendu quand Lachlan est né, ajouta-t-elle en le scrutant. J’ai été surprise que tu ne manifestes pas plus de joie !
 Dans le contexte familier de la vieille demeure, Bella révélait une autre facette de sa personnalité. Plus incisive… Comme si elle était résolue à obtenir des réponses aux questions qu’elle se posait.
Cette attitude déstabilisa Scott qui ne put s’empêcher de lui dévoiler le problème auquel il était confronté. Dieu sait pourtant qu’il ne tenait pas particulièrement à en discuter. Surtout avec elle.
— C’est juste que je pensais à mon fils.
— Tu as un fils ? s’exclama Bella d’une voix blanche. Depuis quand ?
Devant son incrédulité manifeste, il eut un sursaut d’amertume.
— Tu sais, tout homme peut en avoir. Enfin, en principe ! tenta-t-il de plaisanter.
Elle le fusilla du regard.
— Merci, je suis au courant !
Soudain, il fut entraîné dans la profondeur de ses iris violets, puis son attention fut captivée par le bout de langue rose avec lequel elle s’humectait les lèvres. Quand elle le remarqua, la jeune femme piqua un fard avant de se détourner.
A la vue de la délicate teinte cerise qui envahissait ses joues, Scott eut toutes les peines du monde à se contrôler. Il s’extirpa du fauteuil, non sans difficulté, pour se rendre à la fenêtre. Il avait besoin d’air, tout à coup !
Après un bref répit, il s’accrocha au seul sujet qui lui éviterait de glisser sur cette pente savonneuse.
— Eh bien… j’ai reçu une lettre de mon fils, hier… Il s’appelle Michael. D’après ce qu’il m’écrit, il a été adopté par ses grands-parents maternels peu après sa naissance, leur fille ayant été tuée dans un accident. Jusqu’à leur mort, il croyait qu’ils étaient ses parents et ignorait donc mon existence. C’est en fouillant dans leurs papiers qu’il a découvert mon nom. Peut-être viendra-t-il à Gladstone, d’ici un mois ou deux. Il ne semble pas très pressé de me rencontrer…
 Il se tourna vers Bella dont le beau visage était troublé et… oui, presque triste.
— Ce qui est somme toute parfaitement normal, reprit-il, une pointe de regret dans la voix. Je ne me suis pas occupé de lui.
— Encore faudrait-il que tu aies été au courant ! Pourquoi sa mère ne t’avait-elle pas tenu informé ?
— Voilà un sujet sur lequel je ne souhaite pas me pencher. Nous étions trop différents pour vraiment nous comprendre. Elle a probablement pensé que je me révélerais un père encore plus incompétent que le mari qu’elle a connu.
Son ton amer la fit ciller. Que s’imaginait-elle ? Qu’il maîtrisait sa vie en toute circonstance ? Malheureusement, non. Il avait commis beaucoup d’erreurs avant de la rencontrer.
— Toi, incompétent ? Ça me paraît difficile à croire, objecta-t-elle sur un ton qui se voulait raisonnable. Surtout que tu n’as pas eu l’occasion — ni de plaider ta cause ni de faire tes preuves.
— Je te trouve bien indulgente pour quelqu’un envers qui je me suis montré aussi désagréable !
— Nous reparlerons de ça plus tard, dit Bella en tapotant le dossier du fauteuil pour l’encourager à s’y installer de nouveau.
Lorsqu’il passa devant elle afin de répondre à son invite, elle lui toucha fugacement la main, comme pour l’aider à cicatriser ses plaies. Ce geste de tendresse lui mit du baume au cœur. D’autant que, à son grand soulagement, elle abandonna le sujet épineux de son fils pour lui exposer les grandes lignes des changements qu’elle comptait effectuer dans le service. Le temps passa rapidement lors de la discussion à bâtons rompus qui s’ensuivit. Soudain, elle jeta un coup d’œil sur sa montre et se leva.
— C’est l’heure de rejoindre notre carrosse ! s’exclama-t-elle en riant.
Cette fois-ci, alors qu’ils faisaient le tour de la ville, la tension entre Bella et lui avait disparu. Elle s’était évanouie comme par enchantement. Du moins, en ce qui concernait Bella. Elle n’avait pas menti en le prévenant qu’il y aurait foule dans le minibus. A chaque arrêt, des jeunes montaient tandis que d’autres descendaient. Et tous la connaissaient.
Il s’abîma dans ses pensées. Bien sûr, il avait entendu parler de la campagne qui avait été menée pour créer ce système de voiturage. Mais il était surpris que cette initiative ait un tel succès. Pas étonnant que le nombre d’accidents survenus à la sortie des discothèques ait autant diminué.
*  *  *
A leur retour, la lumière était éteinte dans l’appartement de tante Sophie. Constatant que Bella et lui étaient les seuls occupants réveillés de la maison, Scott sentit son estomac se nouer d’appréhension. Cependant, la jeune femme ne parut pas s’en apercevoir.
— Si tu veux, je t’apporte un café dans la bibliothèque, proposa-t-elle en étouffant un bâillement.
En dépit de son pouvoir de diversion, le fauteuil crapaud ne trouva pas grâce aux yeux de Scott. Trop éprouvant.
— Peut-être pourrions-nous nous asseoir dans la cuisine ? suggéra-t-il.
A la lueur ironique qui illumina le regard de Bella, il comprit qu’elle se retenait de pouffer de rire.
— Comme tu veux, dit-elle en le guidant vers le centre névralgique, agréablement démodé, de la vieille demeure.
Un énorme cake aux fruits confits trônait sur le comptoir en chêne rutilant de propreté.
— Vivie est une excellente cuisinière, reprit-elle. Sers-nous un morceau de sa dernière création pendant que je prépare le café. Après, tu me parleras de ton mariage.
Scott se raidit. Qu’elle présume qu’il pût mettre ainsi son âme à nu de but en blanc lui fit perdre le peu de sang-froid qu’il lui restait. Elle manifestait une telle confiance en lui, et sa demande semblait si innocente…
Bella, dont la sensibilité était à fleur de peau, perçut sa réaction : Scott, apparemment, ne désirait pas partager avec elle cette période de son existence. Pendant quelques secondes, il y eut un flottement et elle se demanda s’il allait la remettre à sa place. Pourtant, elle aurait tant voulu tout connaître de cet homme… qui, elle s’en rendit compte soudain, l’avait toujours traitée comme sa petite sœur.
Sans prévenir, Scott lui attrapa le bras alors qu’elle tentait de mettre une certaine distance entre elle et lui. C’était la première fois qu’il la touchait en douze ans… Et ce contact inattendu n’avait rien de fraternel. Son cœur se mit à battre à tout rompre alors qu’elle levait lentement les yeux vers lui.
— Te voilà devenue bien autoritaire, tout à coup, murmura-t-il d’une voix rauque. Une transformation plutôt radicale, non ?
Le sourire de connivence qui accompagna son sarcasme était si surprenant de sa part qu’elle en resta interdite. La gorge sèche, elle s’humecta les lèvres. Il la regardait tel un homme assoiffé regarde une oasis dans le désert…
L’air sembla crépiter autour d’eux et sa sensation de danger s’amplifia.
— Peut-être ai-je changé au cours des années sans que tu ne t’en aperçoives ? dit-elle, le provoquant délibérément.
La réponse dépassa son attente. La pression sur son poignet s’accentua alors qu’il l’attirait à lui avec force. Plaquée contre son torse puissant, elle pencha la tête en arrière, les yeux écarquillés.
— Si tu ne fermes pas immédiatement ta délicieuse petite bouche, je ne réponds plus de moi, dit-il sur un ton désinvolte que démentait l’éclat orageux de ses prunelles émeraude.
Puis il la lâcha brusquement. Bella vacilla, recula d’un pas en se frottant le poignet avant de se détourner.
Tout en remplissant la bouilloire, elle sentit une certaine exaltation l’envahir. Elle avait réussi à s’approcher suffisamment du tigre pour lui tirer les moustaches…
Après avoir rempli deux tasses de café fumant, elle les déposa sur la table où Scott avait déjà disposé plusieurs tranches de cake. Elle remarqua aussitôt la lueur amusée qui dansait dans son regard vert.
— Si je comprends bien, tu ne désires pas parler de ton mariage, déclara-t-elle, le menton levé en signe de défi.
Scott, qui s’apprêtait à saisir sa tasse, suspendit son geste. A la grande satisfaction de Bella… Il ne s’attendait donc pas qu’elle revienne à la charge.
— Surpris ? s’enquit-elle, mutine. Depuis le procès, j’ai acquis une certaine maturité.
Scott blêmit et serra les dents. Il ne pouvait se rappeler la terrible agression qu’avait subie la jeune femme sans se sentir envahi d’une rage impuissante. Comme à l’époque… Il expira profondément.
— C’est vrai qu’après nous avons réussi à merveille à nous éviter mutuellement. Mais j’avais tellement l’impression que ma présence n’arrangeait rien. Au contraire.
— A quelque chose malheur est bon, dit Bella en haussant les épaules. Cette expérience m’a au moins appris que je ne devais compter que sur moi-même. Et je travaille dans ce sens depuis plus d’un an.
— C’est bien vite pardonner à un homme qui t’a droguée et presque violentée ! s’exclama-t-il, les sourcils froncés.
A ce souvenir, Bella frissonna de dégoût.
— Pour ça, il peut pourrir en prison, dit-elle d’une voix tremblotante. Mais survivre à son attaque m’a permis de grandir. J’ai dû batailler avec moi-même pour retrouver l’envie de vivre.
*  *  *
Scott avait enterré les détails de cette horrible histoire au fond de sa mémoire. Ce jour-là, il était en déplacement. A peine rentré, il avait découvert ce qui était arrivé rue Chisholm, mais, lorsqu’il s’était précipité là-bas, il s’était retrouvé face à une femme qui n’était plus que l’ombre d’elle-même.
Il aurait plus que tout souhaité lui apporter son aide et la réconforter pendant cette période difficile, mais, dès le lendemain, la jeune femme avait refusé de le voir. Jamais il ne s’était senti aussi inutile. Pourtant, il n’avait pas insisté de peur de détruire un peu plus son équilibre. Il lui avait déjà assez fait de mal par le passé… Il s’était donc contenté du peu de nouvelles que Rohan voulait bien lui communiquer.
*  *  *
— Mais ne parlons plus de moi. C’est à ton tour, murmura-t-elle en l’encourageant d’un sourire un rien insolent.
Il s’aperçut alors qu’elle s’était assise à la table suffisamment loin pour qu’il ne pût l’atteindre. Prudente, mais toujours aussi effrontée.
— Quel âge avais-tu quand tu t’es marié ? s’enquit-elle.
Il se demanda pourquoi elle s’obstinait ainsi. Quelle importance son passé revêtait-il à ses yeux ? Bien sûr, il aurait pu ne pas répondre… Mais quel mal y avait-il à satisfaire sa curiosité ? De toute façon, il n’avait jamais rien pu vraiment lui refuser. Et c’était là le problème…
— Vingt ans, dit-il d’une voix neutre. Moins d’un an après, elle me quittait.
La brièveté de sa réponse irrita Bella, de toute évidence. Juste retour des choses, songea-t-il. A elle de se sentir frustrée, pour une fois !
— Dans ce cas, pourquoi se marier ? insista-t-elle.
— J’étais jeune et stupide. Elle était plus âgée que moi, mais pas plus sage pour autant. La passion n’a duré que quelques semaines. Puis elle m’a quitté pour un homme de dix ans son aîné. Seulement, elle était enceinte… Et depuis hier, je me tourmente à propos de cet enfant. Comment a-t-elle pu me laisser dans l’ignorance ? J’ai même vérifié auprès de la mairie que Michael était bien mon fils.
Comme il haussait les épaules d’un geste fataliste, Bella se rappela son visage douloureux après la naissance de Lachlan.
— As-tu appris autre chose sur lui ?
 — Non. C’est un homme à présent. J’imagine son choc lorsqu’il a appris mon existence.
Bella vida sa tasse en jetant un coup d’œil à la pendule murale.
— C’est l’heure de partir !
— Ouf ! s’exclama Scott avec un petit rire sarcastique. Pouvoir échapper enfin à ce petit jeu de la vérité…
— Pourtant, ce n’est pas sain de panser de vieilles blessures dans son coin en refoulant ses émotions, dit-elle d’une voix sévère. N’est-ce pas toi qui me l’as appris ?
— Une leçon chèrement payée, confirma-t-il, cynique, avant de la suivre hors de la cuisine.
*  *  *
A peine furent-ils installés dans le minibus que Bella étouffa un autre bâillement.
— C’est ridicule ! s’écria Scott, inquiet. Conduire cet engin toute la nuit est de la pure folie. Quelqu’un pourrait te remplacer, non ?
— Pas pour l’instant. Les services publics ont promis de réunir les fonds nécessaires pour engager un salarié. Mais ce sera seulement effectif l’année prochaine. Alors, d’ici là, il faudra bien que je me débrouille.
— Mais enfin, pourquoi te sens-tu aussi concernée ?
— Parce que personne d’autre ne le fera à ma place. Le jeu en vaut donc la chandelle !
Comme ils arrivaient au premier arrêt, la conversation en resta là. Un groupe de jeunes grimpa en chahutant dans le minibus et Scott s’isola dans ses pensées.
Il se remémora le corps souple de Bella, blotti contre le sien, lorsqu’il l’avait prise dans ses bras. Et l’effort qu’il avait dû fournir pour abréger ce contact quasi insoutenable… Quant à l’intérêt qu’elle prenait à l’entendre parler de son fils, il y puisait un étrange réconfort…
Pendant toute la tournée, le minibus ne désemplit guère. Il ne se vida qu’à la dernière station où seuls restèrent Melissa et un jeune homme que Bella observa dans son rétroviseur. « Voilà donc à quoi ressemble ce fameux Blake », songea-t-elle intriguée. Car ce ne pouvait être que lui. Qui d’autre ?
A son deuxième coup d’œil, elle rencontra le sourire et les yeux rieurs du garçon qui conquirent son cœur d’emblée. Sans parler de ses longs cheveux noirs lustrés et du petit bouc qui lui donnait un air intéressant.
Quand le minibus se gara rue Chisholm, Melissa et son ami s’avancèrent vers la porte coulissante.
— C’est Blake, Bella, dit l’adolescente d’une voix suppliante.
Pivotant sur son siège, Bella serra la main du garçon en le jaugeant. Elle n’était pas certaine d’apprécier à leur juste valeur le minuscule scorpion tatoué sur son poignet et l’os qui lui transperçait le sourcil… Mais Scott allait sûrement adorer !
— Salut, Blake, dit-elle, hypnotisée par ses yeux verts. Contente de te rencontrer… Je te présente le Dr Rainford, ajouta-t-elle avec un petit sourire narquois.
Les deux hommes se mesurèrent du regard avant de se saluer brièvement de la tête.
— Passe me voir demain, si tu veux, nous pourrons discuter, proposa Bella.
— Je vous remercie. A demain donc, dit Blake avant d’emboîter le pas à Melissa qui descendait du minibus.
Sur le trottoir, les deux adolescents tinrent un court conciliabule, puis Blake remonta la rue. En le regardant s’éloigner, Bella se rendit compte qu’elle avait singulièrement manqué de chaleur vis-à-vis de lui. Et tout ça, à cause de Scott. L’idée que la seule présence du médecin ait pu ainsi inhiber son enthousiasme naturel l’agaça.
— Il y a un problème ? s’enquit-il.
Qu’il manque d’à-propos l’irrita encore davantage.
— Rien d’important, répondit-elle d’un ton sec avant de braquer le volant pour faire entrer le minibus en marche arrière dans l’allée.
 Scott attendit que le moteur fût coupé pour faire une autre tentative.
— Pour quelque chose qui n’a prétendument aucune importance, je trouve qu’il y avait beaucoup de sous-entendus. Que veut ce garçon ?
Bella réprima un soupir d’exaspération.
— Blake a proposé de faire des menus travaux à l’extérieur en échange d’un logement.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de prendre un homme comme pensionnaire, déclara Scott, le front plissé. Je peux très bien me charger du jardin.
— Moi qui croyais que tu étais plus qu’occupé ! dit-elle d’une voix sucrée. Il y a bien quelques tuiles à remettre sur le toit…
Souplement, elle sauta du marchepied.
— Bonne nuit, Scott.
— J’ai beaucoup apprécié ces randonnées en carrosse, Bella, assura-t-il en la rejoignant. J’aimerais recommencer.
— Comme tu l’as compris, elles ont lieu tous les vendredis et samedis soir, dit-elle par-dessus son épaule en se dirigeant vers la maison.
— Dans ce cas, à demain soir, 7 heures, lança-t-il.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, murmura-t-elle pour elle-même en glissant sa clé dans la serrure.
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 Samedi
— Bella, Blake est là ! cria Melissa de la porte d’entrée.
Bella, qui lisait son journal, se leva pour gagner le hall.
Pendant le petit déjeuner, elle avait demandé son avis à tante Sophie sur la possibilité d’héberger l’ami de Melissa, mais la vieille dame avait renvoyé la balle dans son camp.
— S’il est honnête et sympathique, la présence de ce garçon me semble très appropriée, avait-elle cependant commenté.
Toutes les pensionnaires, hormis Vivie, connaissaient déjà Blake pour l’avoir rencontré en compagnie de Melissa et elles avaient manifesté leur enthousiasme à l’idée qu’il se joigne à elles. Leur accueil fut d’autant plus unanime quand elles eurent décidé qu’il s’occuperait de la tonte du gazon et de la corvée des ordures.
Bella sourit à son éventuel locataire.
— Allons dans la cuisine. Nous pourrons y discuter devant un café.
Blake lança un coup d’œil interrogateur à Melissa qui l’encouragea d’un mouvement de tête avant de s’éclipser.
Après avoir préparé le café, Vivie en servit trois tasses qu’elle posa devant Blake et Bella installés à la table, puis s’assit à son tour.
Bella examina le jeune homme. Grand et mince, un visage agréable nullement déparé par le bouc qui cachait à peine son menton volontaire, des fossettes au coin de la bouche qui étaient une invitation au rire… Décidément, elle était conquise !
— Tu ne connais pas encore Vivie, je crois, Blake ?
— Bonjour, Vivie, dit-il avec chaleur en se tournant vers l’adolescente.
Celle-ci le salua d’un hochement de tête réservé.
— Vivie s’occupe des courses, reprit Bella. Et c’est une remarquable cuisinière. Nous avons une chance inouïe de l’avoir.
Son compliment fit rougir l’adolescente qui baissa les yeux.
— Chacun ici apporte sa contribution aux diverses tâches ménagères, poursuivit Bella. Melissa m’a dit que tu avais proposé de prendre en charge le jardin.
— C’est vrai, confirma Blake. Je n’ai pas de travail pour l’instant et je ne supporte pas de rester inactif. Alors si je peux tondre la pelouse… A Sydney, j’ai restauré des meubles et j’aime aussi bricoler.
— Pourquoi es-tu venu à Gladstone ?
— Lorsque mes parents sont morts, j’ai été un peu… perturbé. J’ai fréquenté une bande, mais, quand je me suis rendu compte qu’on s’y livrait à des trafics un peu louches, j’ai préféré prendre ma voiture et quitter l’endroit… C’est comme ça que j’ai atterri ici. Une petite ville m’a semblé idéale pour repartir de zéro, ajouta-t-il d’un air penaud.
— Bon, faisons un essai pendant une semaine. Il y a de la place pour garer ta voiture dans la remise. Il suffit de pousser ma vieille guimbarde… Surtout qu’elle vient de me laisser tomber.
Blake, qui jusque-là ne cachait pas son anxiété, lui adressa un sourire fendu jusqu’aux oreilles.
— Peut-être que je pourrai la réparer. Je m’y connais en mécanique. Pendant ce temps, vous pourriez utiliser ma Ford.
— Ne te rends pas trop indispensable ! s’écria Bella, hilare. Sinon, on ne te laissera jamais partir le jour où tu voudras t’en aller ! Bienvenue rue Chisholm, ajouta-t-elle en lui serrant la main avant de se tourner vers Vivie. Peux-tu lui montrer sa chambre ? Celle au fond du couloir.
— Il y a une petite salle de bains, précisa Vivie. Et ce sera à toi de l’entretenir. Viens, je vais t’aider à faire ton lit. On change les draps tous les vendredis…
Blake lui emboîta le pas tandis qu’elle poursuivait ses explications : l’heure des repas, les différentes corvées, et tutti quanti.
Bella fut soulagée de constater que Vivie semblait avoir adopté Blake. Qui sait ? La présence du garçon dans la maison pourrait même aider l’adolescente à se sortir de son impasse relationnelle avec les hommes…
*  *  *
Bella ouvrait la porte de la remise quand Scott apparut à son côté.
— Bonsoir, Bella. Nous voilà donc repartis pour un tour ?
— Oui. Mais tu n’y es pas obligé, dit-elle, les yeux levés vers lui.
— Tu sais bien que ça me fait plaisir.
Bella soupira, s’attendant à des remarques lorsqu’il apercevrait la voiture de Blake. Il faut dire que le coupé Ford valait le coup d’œil : rouge vif, surbaissé, les chromes rutilants et un sourire plein de dents tagué sur le capot.
La stupéfaction qui se peignit sur le visage de Scott était si comique qu’elle se mordit la lèvre pour ne pas pouffer.
— C’est quoi cet engin ? s’enquit-il, horrifié, après l’avoir rejointe dans le minibus.
Bella prit le temps de mettre sa ceinture avant de répondre.
— C’est la voiture de Blake. Il a emménagé ce matin, précisa-t-elle, évitant de le regarder.
Puis elle mit le contact. Scott ne put placer un mot pendant les quelques minutes où le moteur diesel ronronna à plein régime.
— Abbey est-elle au courant ? finit-il par demander.
Bella sentit la moutarde lui monter au nez.
 — Pardon ? Peut-être désires-tu courir à l’hôpital pour la prévenir, dit-elle d’une voix dangereusement calme, en appuyant sur le bouton de la porte coulissante. Mais autant te dire tout de suite ce qu’elle te répondrait, à savoir que ce ne sont pas ses affaires.
Scott haussa les sourcils, surpris par la véhémence de sa réaction.
— Désolé ! Je ne voulais pas te froisser.
Sans mot dire, Bella referma la porte et sortit du garage.
Pendant qu’ils tournaient dans la ville, Scott garda le silence, ressassant ses griefs. Comment pouvait-elle se montrer aussi imprudente ? Accueillir quelqu’un qu’elle connaissait à peine frisait l’inconscience. A en juger par son véhicule, le garçon était une vraie tête brûlée. Sans parler de ses tatouages et de ses piercings… Si jamais il arrivait quelque chose à Bella, il réduirait ce freluquet en bouillie !
Cependant, devant l’air buté de Bella, il préféra ne pas l’attaquer de front.
De son côté, Bella se calma peu à peu. Peut-être avait-elle réagi de manière excessive. Après tout, Scott avait juste voulu exprimer son anxiété…
Aussi, rentrés rue Chisholm, évitèrent-ils avec précaution de reparler de Blake, en s’en tenant à des sujets plus anodins. Mais, alors qu’ils se levaient pour repartir, Scott ne put s’empêcher de lui poser la question qui le tracassait :
— Et où dort Blake ?
Bella n’en crut pas ses oreilles.
— C’est drôle, murmura-t-elle, la tête penchée. J’avais l’impression que ça ne te concernait en rien.
Comme elle le fusillait du regard, Scott se contenta de la fixer d’un air impassible.
— Pourtant, c’est le rôle d’un ami de t’avertir quand tu as pris une décision peu judicieuse.
— C’est incroyable comme la mémoire peut être sélective… J’avais presque oublié comme tu pouvais être condescendant !
— N’essaye pas d’éluder le problème. Tu cherches des ennuis. Tu le connais à peine, ce garçon. Et s’il cassait ta porte, cette nuit ?
— J’ai confiance en lui. C’est ce qu’on appelle, je crois, « l’intuition féminine ».
— Ah ! Abbey, elle aussi, avait confiance en Clayton Harrows et regarde où ça vous a menées !
— Comment oses-tu ?
— Je m’inquiète pour toi, c’est tout.
— C’est bien la première fois !
Son ton était si amer que Scott s’approcha d’elle.
— Je me suis toujours inquiété, chuchota-t-il d’une voix presque inaudible en plongeant son regard dans le sien.
L’attirant à lui, il ferma une seconde les yeux pour respirer son odeur. Un mélange subtil de shampoing aux plantes et d’eau de Cologne à la lavande. Des parfums qui aiguisèrent son désir… et exacerbèrent sa jalousie.
Comment pouvait-elle se fier à ce garçon de vingt ans alors qu’elle refusait de le croire, lui ?
Bella le repoussa légèrement.
— Fais attention, Scott, quelqu’un pourrait t’entendre, l’avertit-elle, acerbe. Mais peut-être souhaites-tu prévenir Abbey, comme lorsque j’avais dix-huit ans.
— Si j’ai prévenu Abbey, comme tu dis, c’était pour te protéger… Te protéger de moi. Tu étais trop jeune.
— Qu’y a-t-il de changé ? répliqua-t-elle sur un ton dédaigneux. Il y aura toujours douze ans entre nous.
Comprenant aussitôt qu’elle l’avait inconsciemment provoqué, Bella tenta de reculer, mais trop tard.
Les yeux verts de Scott s’assombrirent dangereusement tandis qu’il lui soulevait le menton d’une main ferme. Ses lèvres brûlantes effleurèrent les siennes, et elle se sentit faiblir contre son torse. Avec un gémissement rauque, il s’empara de sa bouche qui s’entrouvrit sous l’ardeur de son baiser. La colère mâtinée de regret qu’elle éprouvait encore s’évanouit devant le torrent d’émotions qui déferla en elle. Elle ferma les yeux… Oui, c’était là sa véritable place… Dans les bras de Scott.
 Bouleversée par cette découverte, elle tressaillit. Une sensation bien trop périlleuse. Elle tourna la tête, rompant ainsi le charme, puis, d’un haussement d’épaules étudié, se dégagea de son étreinte.
Qu’elle utilise sa pratique des arts martiaux dans cette situation surprit Scott, qui recula d’un pas, abasourdi.
— Je n’aurais pas dû venir ce soir, finit-il par dire d’une voix un peu altérée. Il vaut mieux que je m’en aille.
La sécheresse de son ton, alors qu’il semblait lutter pour recouvrer son sang-froid, blessa Bella. Bien sûr, elle l’avait repoussé. Mais pour rien au monde elle ne voulait revivre les souffrances que sa désertion lui avait infligées par le passé.
— Tu as raison. Je suis capable de me débrouiller seule.
— Sans aucun doute ! Bonne nuit, Bella.
Plus désorientée que jamais, elle le regarda s’éloigner.
 Dimanche
A peine Bella s’était-elle endormie que quelqu’un frappa à sa porte.
— Oui ? s’enquit-elle d’une voix ensommeillée.
— C’est Blake.
La mise en garde de Scott lui revint soudain à la mémoire et elle fut prise de panique. Mais aussitôt, elle se raisonna. Pourquoi tirer des conclusions hâtives ? Inspirant à fond, elle se leva pour entrouvrir la porte.
— Que se passe-t-il, Blake ?
Devant son visage angoissé, elle comprit tout de suite qu’il ne représentait aucune menace.
« Va au diable, Scott Rainford, toi et tes suspicions ridicules », murmura-t-elle, furieuse contre elle-même.
— C’est Melissa, je crois qu’elle est en train d’accoucher !
— Retourne auprès d’elle. Je vous rejoins dans deux secondes, le temps d’enfiler mon peignoir.
*  *  *
Appuyée sur le bord de son lit, Melissa se massait les reins.
— Quelque chose ne va pas, Melissa ? demanda Bella en s’asseyant à côté d’elle.
— J’ai mal au dos, bredouilla l’adolescente en lui agrippant le poignet. Ça vient par à-coups… et de plus en plus souvent depuis une demi-heure. C’est le bébé qui arrive ?
— J’ai l’impression. Pourquoi n’es-tu pas descendue me voir plus tôt ?
— Je croyais que vous n’étiez pas rentrée. Et puis, au début, ça ne faisait pas si mal…
Bella posa sa main sur le ventre de Melissa, ce qui confirma ses craintes.
— Je t’emmène à l’hôpital, décréta-t-elle avec un sourire rassurant. Je ne pense pas qu’on puisse arrêter le travail… Merci de m’avoir prévenue, Blake, ajouta-t-elle en se tournant vers lui.
Il paraissait moins inquiet depuis qu’elle prenait les choses en main. Pourtant, quand Melissa le supplia de l’accompagner, il recula, l’air indécis. Mais les yeux implorants de son amie eurent raison de son manque d’enthousiasme.
— Si tu tiens Melissa par la main, intervint Bella pour le tranquilliser, et que tu répètes toutes les trois minutes qu’elle s’en tire magnifiquement, tout ira bien.
Avant de partir, elle laissa un mot à Vivie dans la cuisine afin de la mettre au courant. Blake, qui avait repris de l’assurance, proposa de prendre sa voiture plutôt que le minibus.
Alors que Bella aidait Melissa à s’asseoir dans la Ford, elle réprima une grimace en constatant que les sièges étaient recouverts d’un luxueux plaid en laine d’agneau.
Comment Blake réagirait-il si la poche des eaux se rompait maintenant ?
Cependant, le jeune homme démarra sur les chapeaux de roue, puis garda le pied sur l’accélérateur pendant tout le trajet. Bella soupira. Elle aurait préféré essayer ce bolide dans une situation moins stressante. L’avantage, c’est qu’ils ne mirent que cinq minutes pour gagner l’hôpital. Même si, pour ça, ils avaient réveillé tout le voisinage.
La maternité bourdonnait d’activité. Comme le personnel, à cette heure indue, était réduit, Bella s’occupa elle-même de l’admission de Melissa, puis l’installa dans un lit.
A présent, elle devait joindre Scott. Elle aurait bien voulu l’éviter, mais les infirmières et l’interne de service étaient débordés.
La sonnerie du téléphone dans l’écouteur lui mit les nerfs à vif.
— Oui… ?
La voix de Scott avait retenti, claire et bien éveillée. Il était pourtant plus de 2 heures du matin !
Bella s’éclaircit la voix. Il ne fallait surtout pas qu’il pense qu’elle l’appelait pour des raisons personnelles.
— Scott, c’est Bella. Je suis à la maternité avec Melissa. Elle a des contractions de plus en plus rapprochées, alors qu’elle n’est enceinte que de trente-trois semaines.
— J’arrive, annonça-t-il avant de raccrocher.
Melissa qui, entre-temps, avait perdu les eaux commençait à s’affoler.
— Vous êtes sûre que mon bébé va bien ? demanda-t-elle en fondant en larmes.
— Ne t’inquiète pas, il n’y a aucun problème, la rassura Bella en la serrant dans ses bras.
— Je ne sais pas si je vais tenir longtemps, gémit l’adolescente, les yeux écarquillés. J’ai trop mal !
— Je sais. Mais tu t’en sors très bien, n’est-ce pas, Blake ?
— Oui, c’est vrai, dit-il avec conviction, se rappelant sans doute les consignes qu’elle lui avait données.
Pour s’assurer que le bébé se présentait bien, Bella fit alors une échographie du ventre rebondi de Melissa, puis leur fit entendre le cœur du fœtus. Les pleurs de l’adolescente se tarirent, alors qu’un sourire émerveillé fleurissait sur ses lèvres. Blake, quant à lui, fut impressionné par les battements sourds et énergiques.
— Blake, peux-tu aller dans le couloir pendant que j’examine Melissa ? demanda Bella en se tournant vers lui. Je suppose qu’ensuite tu ne refuseras pas, Melissa, de barboter dans le Jacuzzi, ajouta-t-elle en observant l’adolescente. Les mouvements de l’eau soulagent la douleur.
— J’y plongerai sans hésiter ! s’écria Melissa, enthousiaste.
*  *  *
Déterminé à conserver son sang-froid devant Bella, du moins autant que faire se peut, Scott arriva à l’hôpital moins de dix minutes plus tard. Mais à peine avait-il garé sa voiture qu’il aperçut le coupé Ford rouge, ce qui fit fondre comme neige au soleil ses belles résolutions. Après avoir jeté un regard furieux au bolide, il grimpa les marches de l’entrée deux à deux.
Ce garçon ne perdait rien pour attendre ! Non seulement il avait gâché la vie d’une adolescente en la mettant enceinte, mais à présent il ne lâchait plus Bella d’une semelle.
Sharon, une des sages-femmes de nuit, le rencontra dans un couloir.
— Vous allez bien, Scott ? s’enquit-elle, les sourcils froncés.
— Oui, très bien, assura-t-il en s’efforçant de décrisper sa mâchoire. Excusez-moi, j’étais ailleurs… Au fait, où se trouve la patiente de Bella ?
— Salle 2.
La remerciant d’un signe de tête, il poussa la porte et pénétra dans la pièce.
— Alors, Melissa, la naissance se précise ?
Un vif soulagement se peignit sur le visage de l’adolescente qui balbutia un oui étranglé. S’approchant alors de l’obstétricien, Bella lui tendit le dossier qu’elle avait préparé et l’informa que le col de l’utérus était maintenant dilaté de neuf centimètres. Puis elle plaça de nouveau le Doppler sur le ventre distendu.
— Voilà un bébé bien pressé de naître, remarqua Scott en lançant un clin d’œil à l’adolescente.
 — J’allais aider Melissa à s’installer dans le Jacuzzi. Y vois-tu un inconvénient ? s’enquit Bella.
— Ah ! ces sœurs Wilson, elles sont bien toutes pareilles ! plaisanta-t-il sur un ton quelque peu grinçant. Leur devise : éviter de rester allongée. Enfin… Essayez de revenir avant que la tête ne soit sortie !
Puis, ignorant ostensiblement Blake, il salua brièvement Melissa et Bella et s’éclipsa.
Le jeune homme marqua une hésitation lorsque Bella encouragea Melissa à se lever, mais l’adolescente ne l’entendait pas de cette oreille.
— Tu viens aussi, dit-elle, péremptoire. S’il te plaît, ajouta-t-elle sur un ton implorant.
Malgré son malaise, il accepta de bonne grâce cette responsabilité, un geste qui le fit monter encore plus dans l’estime de Bella.
Elle plongea le ballon bleu lesté dans l’eau du Jacuzzi réservé aux parturientes, puis, avec l’aide de Blake, installa Melissa dessus. Une rampe courait tout autour de la cuve circulaire, permettant à l’adolescente de se tenir. Peu à peu, le jet propulsé soulagea ses douleurs, et la tension disparut de ses épaules tandis que Blake, assis derrière elle, lui massait le dos. D’abord maladroit, il adopta très vite un rythme apaisant. Les lumières tamisées et le clapotis des vaguelettes instaurèrent une atmosphère paisible entre chaque contraction.
Au bout d’une demi-heure, Melissa, la respiration saccadée, se redressa.
— J’ai besoin de pousser, dit-elle d’une voix haletante.
— Suis les désirs de ton corps, répondit Bella, rassurante. Surtout, n’aie pas peur, c’est normal !
Ne pouvant résister à la pression qui s’exerçait sur son bas-ventre, l’adolescente serra anxieusement la main de Blake.
— Magnifique…, murmura Bella à la fin de la contraction. Maintenant, repose-toi jusqu’à la prochaine.
 Melissa eut du mal à se détendre avant que le processus ne reparte de plus belle.
— Oh…, gémit-elle, les dents serrées.
— Relâche la mâchoire, la nuque… Descends jusqu’au périnée… Voilà, c’est bien…
L’adolescente se laissa bercer par la mélopée hypnotique de Bella pendant quelques longues minutes, puis ses yeux s’écarquillèrent.
— Il descend !
Bella enfila ses gants et se pencha entre les cuisses de l’adolescente. Effectivement, la tête du bébé affleurait nettement le plancher périnéal.
— Le moment est venu de retourner t’allonger. Au moins, cela fera plaisir au médecin, même si l’eau a accéléré le travail !
Lorsque l’adolescente fut couchée sur la table, Bella appela Scott sur son bip. Trois secondes plus tard, il apparaissait, suivi de Sharon. Il s’aperçut aussitôt que la naissance était imminente et lança un regard agacé à Bella qui, en retour, lui adressa un sourire narquois. Après avoir donné une chaise à Blake qui paraissait au bord de l’évanouissement, elle lui servit un verre d’eau. Pendant ce temps, Sharon préparait le chariot de réanimation et Scott se lavait précautionneusement les mains.
— Tout en douceur, maintenant, murmura-t-il en touchant délicatement le crâne du futur nouveau-né.
Comme Melissa poussait un léger gémissement, Blake lui prit la main et posa sa joue contre la sienne.
— Tu te débrouilles comme un chef, Mel, lui chuchota-t-il tendrement à l’oreille.
Elle battit des paupières pour montrer qu’elle avait entendu.
Le périnée se distendit à nouveau et des cheveux apparurent. Comme au ralenti, la tête sortit et, guidée par les mains expertes de Scott, effectua une rotation. L’épaule puis le corps du bébé suivirent à leur tour. L’obstétricien souleva le nouveau-né pour le montrer à Melissa.
— Bon travail, Melissa. C’est une superbe petite fille !
 — Oh ! elle est si minuscule ! s’exclama l’adolescente en tendant les bras. Je vais l’appeler Tina.
Les larmes aux yeux, Blake contempla Melissa et son bébé pendant que Scott clampait le dernier lien entre la mère et la fille.
— Veux-tu le couper ? demanda-t-il à Blake d’un air distant.
— Mais je ne suis pas le père, dit le jeune homme en secouant la tête.
Bella se mordit la lèvre en voyant l’étonnement qui se peignait sur le visage de Scott. Heureusement, Melissa fit diversion.
— Ça ne fait rien, murmura-t-elle, épuisée. Fais-le pour moi.
Bien que cette nouvelle tâche ne semblât pas trop lui sourire, Blake prit son courage à deux mains pour saisir les ciseaux que lui tendait Scott et sectionner le cordon. A peine eut-il terminé que son visage pâlit, et il partit en avant. Bella, qui se tenait à son côté, eut juste le temps de le rattraper avant qu’il ne s’effondre, et le poussa dans la chaise. Là, elle lui maintint la tête sur les genoux le temps qu’il se ressaisisse.
— Que m’est-il arrivé ?
— Un éblouissement. Reste tranquille, ça va passer !
Elle s’aperçut soudain que Scott les observait en haussant un sourcil ironique. Elle était sur le point de le rabrouer quand, à sa grande surprise, la bouche du médecin se fendit d’un rire silencieux.
Bella en resta bouche bée. Serait-il en train de la taquiner ? Sa grimace était si cocasse qu’elle esquissa un petit sourire réticent.
Après avoir contrôlé les facteurs physiologiques de Tina, Sharon l’enveloppa dans une couverture avant de la placer dans une couveuse où, en tant que prématurée, elle resterait plusieurs jours.
Melissa fut baignée puis installée dans un lit. Quand elle se fut endormie, Bella et Blake purent rentrer rue Chisholm où ils trouvèrent Vivie debout bien qu’il ne fût que 6 heures du matin.
Abasourdi par l’expérience qu’il venait de vivre, Blake n’avait pipé mot pendant tout le trajet, mais, à présent, il était un véritable moulin à paroles.
— Incroyable ! s’écria-t-il pour partager son enthousiasme. Un bébé aussi petit… Comment tout le monde peut-il rester aussi calme ?
— Le métier de sage-femme est merveilleux, dit Bella en souriant. Elle doit surveiller que tout se passe bien. Cependant, en cas de problème, la situation est nettement plus tendue et nécessite l’intervention de l’obstétricien.
— Vous voulez dire que l’accouchement ne se déroule pas toujours…
Bella étouffa un bâillement. Apparemment, Blake n’avait aucun désir de se coucher, mais Vivie semblait lui prêter une oreille attentive. Quant à elle, elle n’avait qu’une seule envie : retrouver son lit. Heureusement, c’était dimanche. Elle pourrait donc dormir tout son soûl. Surtout avec la semaine difficile qui l’attendait.
— Désolée de vous fausser compagnie, mais je suis épuisée, dit-elle en se dirigeant vers l’évier avec sa tasse.
— Laissez. Je la laverai avec la mienne ! s’écria Blake qui bondit de sa chaise.
— Merci, ce n’est pas de refus, dit-elle avant de s’éclipser.
*  *  *
Le soulagement qu’elle éprouva en se nichant dans les draps frais fut de courte durée. Impossible de dormir. Trop d’informations lui trottaient dans la tête. En deux jours de temps, les événements s’étaient précipités : la naissance de son neveu, la responsabilité du service d’obstétrique, un nouveau pensionnaire — un garçon, de surcroît —, l’accouchement de Melissa… Et voilà que, pour couronner le tout, Scott cherchait à s’immiscer dans sa vie.
 Elle qui était si fière de la maîtrise qu’elle avait acquise… Un seul baiser, et tout avait volé en éclats.
Jamais elle ne pourrait supporter que leur relation se solde encore par un fiasco. Autant y mettre un terme dès à présent. Le mieux serait de tenir ce trop séduisant médecin à distance.





4.
 Lundi
Bella écouta d’un air ravi le rugissement harmonieux du moteur du coupé Ford. Bien qu’il ne fût que 6 heures du matin, il s’était trouvé des têtes pour se retourner sur son passage. Une situation inhabituelle, mais si grisante ! A présent, elle comprenait pourquoi certains s’en donnaient à cœur joie au volant de tels bolides.
En arrivant, elle remarqua que la nouvelle Volvo de Scott était déjà garée devant l’hôpital.
— Pas très originale comme voiture, marmonna-t-elle avant de rire aux éclats.
A peine avait-elle coupé le contact que, comme s’il l’avait entendue, il vint à sa rencontre. Sa mauvaise humeur était manifeste.
— Pourquoi conduis-tu ce monstre, Bella ?
— Tu ne manquerais pas un peu de sommeil, Scott, par hasard ? répondit-elle sur un ton suave.
Il pencha la tête, un sourire contraint aux lèvres.
— C’est bien possible, reconnut-il en frottant son menton mal rasé.
Bella haussa un sourcil. Scott accepterait-il maintenant avec humour qu’elle le remette en place ? Voilà qui changeait des rapports qu’ils avaient entretenus par le passé… qui n’étaient que moments intenses, frustration et embarras. Lui mettre les points sur les « i » avait finalement porté ses fruits. Mais ce n’était guère le moment de s’apesantir.
— Il faut que j’y aille. L’équipe de nuit doit attendre la relève avec impatience.
— Je ferai le tour du service plus tard. Avec un peu de chance et du repos, je devrais être plus aimable, ajouta-t-il sur le ton de la plaisanterie.
— Ça me paraît une bonne idée, dit-elle, l’œil moqueur, avant de s’éloigner.
Scott la regarda monter les marches de l’hôpital.
Comme dans une partie de ping-pong, la jeune femme lui avait renvoyé le choc qu’il avait eu en la voyant conduire ce bolide. Une leçon bien méritée. Bella semblait désormais en prendre l’habitude, ce qui n’était pas pour lui déplaire, même s’il avait l’impression que leur relation s’engageait dans une voie plutôt cahoteuse.
Il ne pouvait nier que, depuis un mois, il se comportait de manière plutôt odieuse. Pourtant, d’habitude, il n’était pas si lunatique. Mais les événements des derniers jours lui avaient donné le coup de grâce, le laissant complètement perturbé.
Bien que l’introspection n’ait jamais été son fort, les quatre vérités que lui avait assenées Bella commençaient à produire leur effet.
Il se dirigea vers sa voiture, mais, alors qu’il passait devant la Ford rouge, il ne put s’empêcher de grimacer. Le sourire plein de dents, peint sur le capot, semblait le narguer et lui rappela qu’il ne savait toujours pas pourquoi Bella était arrivée au volant de cet engin.
*  *  *
Lorsque Scott regagna la maternité, il trouva Bella plongée jusqu’au cou dans la paperasserie administrative. Pendant quelques secondes, il l’observa penchée sur son bureau, le front plissé.
Comment avait-il été assez stupide pour ne pas remarquer comme elle avait changé ? Elle avait acquis non seulement une maturité, mais aussi une maîtrise que lui-même ne possédait pas.
Il étouffa un soupir sous une petite toux nerveuse. Levant la tête, la jeune femme lui sourit d’un air distrait.
— Ah ! te voilà… Abbey s’apprête à rentrer chez elle. Et Tina a eu trois crises de bradycardie qui se sont calmées d’elles-mêmes. Je l’ai placée sous surveillance constante d’un moniteur.
Scott hocha la tête. Il n’était pas rare que les prématurés aient ce genre de ralentissements cardiaques épisodiques, surtout après avoir été nourris avec une sonde.
— Sage décision, approuva-t-il en la suivant dans le couloir pour commencer le tour du service.
Ils pénétrèrent d’abord dans la chambre d’Abbey. Celle-ci finissait de remplir sa valise pendant que Rohan berçait son fils en chantonnant.
— Prêt à emmener toute ta petite famille, Rohan ? plaisanta Scott avant d’adresser un clin d’œil à Abbey. Depuis la naissance, il est sur des charbons ardents et, ce matin, il a annulé tous ses rendez-vous pour rester avec vous deux… Mais comment allez-vous, toi et Lachlan ?
— Très bien. Ce petit ange a juste tendance à s’endormir au milieu de ses tétées. Heureusement que ça ne l’empêche pas de grossir normalement ! N’empêche… On dira ce qu’on voudra, mais je n’aurais jamais cru qu’il était si difficile de suivre les conseils que je m’ingénie à donner d’habitude aux mères !
Tout le monde pouffa, puis Rohan posa son fils dans son berceau afin que Scott effectue le contrôle de routine exigé avant chaque départ de l’hôpital. Après l’examen, celui-ci nota les paramètres sur le dossier médical du bébé.
— Que penses-tu de la nouvelle voiture de Bella, Scott ? s’enquit soudain Rohan pour taquiner sa belle-sœur.
— C’est complètement irresponsable, s’écria le médecin avec véhémence. Et suicidaire !
Sa réaction les prit tous au dépourvu et ils en restèrent bouche bée pendant quelques secondes. Le malaise parut s’éterniser, et Bella maudit les deux hommes pour avoir ainsi gâché la joie de sa sœur.
— Ne faites pas attention à Scott, dit-elle, très calme, afin de dissiper l’embarras général. Il a besoin de quelques heures de sommeil supplémentaires pour s’éclaircir les idées.
Elle se tourna en souriant vers son beau-frère.
— Si tu veux tout savoir, c’est exaltant de conduire un tel bolide. Je pense même sérieusement proposer à Blake de le lui acheter.
— Pincez-moi, je rêve, grommela Scott.
Comme Bella croisait le regard interloqué d’Abbey, elle lui adressa un signe discret pour l’apaiser. Toutefois, Rohan, qui tenait à en savoir davantage, insista lourdement.
— Ce matin, j’ai rencontré Blake entre deux portes. Il s’est trouvé un maquillage intéressant, ce gamin, ajouta-t-il en haussant les sourcils devant le visage impénétrable de son ami. J’ai toujours voulu me faire tatouer un scorpion !
— Il ne manquait plus que ça, dit Abbey avant de s’esclaffer.
L’hilarité qui s’ensuivit allégea l’atmosphère, ce qui permit, quelques minutes après, à Bella et à Scott de poursuivre leur tour du service. Au grand soulagement de la jeune femme, le médecin l’effectua en un temps record, puis s’en alla.
Elle retourna donc sur ses pas pour voir si Abbey n’avait pas besoin d’aide. Sa sœur l’attendait de pied ferme.
— Que se passe-t-il entre Scott et toi ? demanda-t-elle avec inquiétude, dès que Rohan eut tourné les talons.
— Sa mauvaise humeur d’aujourd’hui mise à part, il se comporte différemment avec moi depuis trois jours. Il m’a tenu compagnie vendredi et samedi soir, pendant ma tournée en minibus.
— Et comment vis-tu ça ?
— C’est un soulagement de pouvoir le rencontrer sans marcher sur la pointe des pieds, dit Bella d’un air désinvolte. Peut-être que maintenant nous allons nous entendre à merveille… Ne fais pas cette tête-là, poursuivit-elle en voyant Abbey réagir. Je n’ai pas du tout l’intention d’avoir une relation avec lui !
— N’oublie pas que, la dernière fois, tu y as laissé des plumes, insista Abbey avant d’être interrompue par le retour de Rohan.
— Je ne sais pas ce qu’a Scott aujourd’hui, mais c’est devenu une idée fixe, s’écria-t-il à peine entré. Il ne supporte ni Blake ni sa Ford. Il a pourtant bon goût, ce gamin. Un bolide pareil, j’en rêvais quand j’étais jeune !
— Mais, depuis, tu as découvert les charmes de Gladstone, lança Abbey en riant.
— Oui, et ceux de ses délicieuses autochtones, renchérit-il en lui volant un baiser.
Bella se faufila discrètement hors de la chambre. Plus de dix-huit mois après leur mariage, sa sœur et son beau-frère se comportaient comme au temps de leurs fiancailles, chahutant et plaisantant avec une connivence amoureuse qu’elle ne connaîtrait jamais.
*  *  *
A peine Bella avait-elle poussé la porte de la vieille demeure qu’elle entendit des rires s’échapper de la cuisine. Intriguée, elle passa son nez et découvrit Blake qui épluchait des pommes de terre avec Vivie. Ro, la démarche chancelante, s’accrochait aux pieds de la table pour essayer d’attraper une carotte.
— Alors, les jeunes, qu’avez-vous fait de beau aujourd’hui ?
Vivie sourit et, coinçant son fils sous le bras, entraîna Bella hors de la cuisine.
— Venez voir. Blake a réparé un des fauteuils !
Le jeune homme leur emboîta le pas jusqu’à la bibliothèque où il s’appuya contre la porte pour les observer. Bella s’assit avec précaution sur le bord du fauteuil crapaud, puis plus franchement lorsqu’elle constata que le coussin ne s’enfonçait plus sous son poids.
— Super, Blake ! Comment as-tu fait ?
 — J’ai mis des lattes en dessous et rajouté du kapok, dit-il avec fierté. Demain, je m’attaque à l’autre.
— Ingénieux, s’écria-t-elle en riant. Au fait, je me suis bien amusée en conduisant ta voiture !
— Pour découvrir ce qu’elle a dans le ventre, il faut prendre l’autoroute. Vous devriez essayer !
— Merci du conseil. J’y songerai… Mais il faut que je vous laisse, ajouta-t-elle. Je dois emmener tante Sophie voir Abbey et Lachlan.
*  *  *
En sortant de l’hôpital, Scott était passé chez ses amis. Il comptait seulement rester quelques minutes, mais Rohan avait insisté pour qu’il prenne le thé avec eux. Ils bavardèrent un long moment jusqu’à ce que les pleurs de Lachlan les interrompent.
— Excusez-moi, les garçons, dit Abbey en se précipitant vers la chambre, mais un petit diablotin me réclame. De toute façon, je dois le changer avant que tante Sophie arrive.
— Si vous avez de la visite, je vais vous laisser, dit Scott.
— Pas question, j’ai quelque chose à te dire d’abord ! s’exclama Rohan.
Scott observa son ami avec suspicion.
— Ça ne présage rien de bon.
— Pourquoi es-tu aussi méfiant ? Je me fais du souci, c’est tout… Tu sais, ma vie a changé depuis que je connais Abbey. Si je n’avais pas accepté ton offre de partenariat, jamais je ne l’aurais rencontrée. Alors, c’est grâce à toi…
— N’en parlons plus, protesta Scott qui voulut détourner la conversation.
Mais Rohan ne l’entendait pas de cette oreille.
— Je n’aurais jamais imaginé que j’étais fait pour une vie de famille. A présent, je nage dans le bonheur !
Gêné de s’être laissé ainsi emporté, il haussa les épaules.
— N’empêche que tu devrais y songer toi aussi !
 — Ce n’est pas faute d’y penser. Mais c’est trop tard… Et puis, je n’ai pas le temps.
— Tu ne le prends pas, tu veux dire. Tu te noies dans le travail. Mais il n’y a pas que ça, dans la vie ! Je me souviens que, après ton divorce, tu aimais t’amuser. Tu conduisais même une voiture de sport autrement plus rapide que celle de Blake ! Tu as bien changé en deux ans. Sorti de l’hôpital, tu ne vois personne, à part Abbey et moi.
— Bien, tu as fini, maintenant ? dit Scott sur un ton cynique. Je peux m’en aller ?
— Puisque tu y tiens… Mais arrête de harceler Bella !
Scott ouvrit des yeux ronds, puis éclata de rire.
— A mon avis, tu deviens sourd. A moins que tu aies déjà oublié comment elle m’a remis en place tout à l’heure. Ne t’inquiète pas, elle n’a besoin de personne pour la protéger ! Bon, cette fois-ci, j’y vais. Désolé de ne pas rester plus longtemps. Et merci pour tes conseils, ajouta-t-il avec un sourire. Mais je dois échapper à tante Sophie, sinon je vais avoir droit à des réflexions désobligeantes.
— C’est normal, tu es son préféré. Je n’ai pas la chance de bénéficier de telles gentillesses ! Ah ! trop tard…, déclara-t-il comme il se tournait vers la baie vitrée.
Scott, qui suivit son regard, vit Bella et sa tante traverser le jardin.
— Tu me le paieras si elle me tombe dessus à bras raccourcis, grommela-t-il.
Rohan se retint de sourire tout en se précipitant vers la porte.
— Bonsoir, Sophie. Abbey est en train de pouponner Lachlan pour votre venue.
— Que de chichis ! Je me suis changée, moi, pour le voir ? objecta-t-elle en jetant un coup d’œil malicieux sur la robe qu’elle portait tous les jours. Mais je vois que le docteur Rainford a oublié de repasser sa chemise… Je me sens mieux, tout à coup !
— Toujours content de vous voir, Sophie, dit Scott en lui offrant son siège tandis que Rohan s’éclipsait.
 — Je ne parierais pas là-dessus, grommela-t-elle. Et laissez donc cette chaise tranquille ! Je ne suis pas venue pour m’asseoir, mais pour découvrir mon petit-neveu. Tu m’accompagnes, Bella ?
— Je te suis dans une minute, répondit la jeune femme en secouant la tête.
Scott la dévisagea avec fascination. Fait exceptionnel, elle avait laissé sa longue chevelure d’or cuivré libre de cascader sur ses épaules. Les arguments qu’avait développés Rohan quelques minutes plus tôt étaient d’autant plus pertinents. C’est vrai qu’il laissait sa vie filer entre ses doigts… Bella n’était plus une gamine. Peut-être devrait-il envisager de mieux la connaître afin de voir où ça le mènerait.
— J’ai quelque chose sur le nez ? demanda soudain la jeune femme.
— Non. C’est que… Tu es si belle quand tu détaches tes cheveux… J’ai quelque chose à te montrer, ajouta-t-il précipitamment lorsqu’il rencontra son regard. Tu as le temps de venir avec moi ?
— Bien sûr, répondit-elle, perplexe, après une légère hésitation. Je préviens juste tante Sophie.
Comme elle s’éloignait, il la suivit pensivement des yeux. L’idée de lui donner cet objet aussi personnel lui avait effleuré l’esprit la veille, mais il l’avait aussitôt chassée. Trop dangereuse. De là à s’imaginer que Bella pût faire partie de sa vie, il n’y avait qu’un pas qu’il ne pouvait franchir. Qu’avait-il à lui offrir de plus que douze ans plus tôt ? Un fils de vingt ans ? Il ressentit dans sa bouche le goût métallique de l’amertume. Pourtant, au lieu de fuir, il ne pouvait s’empêcher d’aller à sa rencontre, tel un papillon attiré par la lumière. Rohan avait raison. Il devait choisir ce qu’il voulait faire de sa vie. Sinon il serait la proie de regrets éternels.
Lorsque Bella le rejoignit dans le jardin, il se claquemura derrière son expression la plus impénétrable.
— Veux-tu que je prenne la Ford pour éviter que tu me reconduises ensuite ? s’enquit-elle en l’étudiant du coin de l’œil.
— J’aimerais bien ne plus jamais te voir au volant de cet engin. Au fait… Pourquoi utilises-tu cette voiture ?
— Parce que la mienne m’a laissée tomber.
— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? J’aurais appelé mon garage…
— Vraiment ? Et qu’est-ce qui te permet de croire que tu peux soudain régenter ma vie ?
Scott tressaillit. Une fois encore, il avait parlé sans réfléchir… Aiguillonné par sa jalousie, en plus. Bella semblait si bien s’entendre avec son nouveau pensionnaire…
— Je voulais dire… Enfin, si ça t’arrange, je peux jeter un coup d’œil sur le moteur.
— Ce n’est pas la peine. Blake s’en occupe.
— Dans ce cas… Allons-y !
— Où ? demanda-t-elle à contrecœur.
— Chez moi, répondit-il avec désinvolture, en lui ouvrant la portière passager. Ce que je veux te montrer se trouve dans la véranda.
Il la sentit se raidir à son côté. Néanmoins, comme elle s’installait sur son siège sans faire de commentaire, il se mit au volant et démarra.
— Il n’y avait pas de véranda avant, finit-elle par déclarer, le regard fuyant. Mais ça fait si longtemps…
Qu’elle fît référence au jour où elle était venue chez lui pour lui offrir son cœur avec toute l’innocence rougissante de ses dix-huit ans le bouleversa. Il ne pourrait jamais oublier la souffrance qui avait assombri son visage et ses yeux lorsqu’il lui avait affirmé qu’il ne partageait pas ses sentiments. Par miracle, elle n’avait pas insisté et était partie aussitôt sans s’apercevoir combien ces mots lui avaient coûté.
— C’est vrai, j’ai effectué quelques aménagements depuis.
*  *  *
 Cependant, Bella ne s’attendait pas à une telle transformation. Une immense galerie vitrée faisait désormais le tour du vieux cottage, et la terrasse de l’étage qui avait été ajoutée devait offrir une vue imprenable sur le parc et la rivière au-delà.
Lorsqu’ils pénétrèrent dans le salon, Bella fut frappée par la beauté des meubles. Plusieurs petites tables étaient disposées ici et là, une étagère munie de deux battants habillait la télévision et une commode ouvragée donnait vie au coin le plus reculé de la pièce. Le tout formait un ensemble harmonieux qui portait la marque du même artiste, comme elle le constata en s’approchant. Différents bois de marqueterie s’entrelaçaient pour former les divers panneaux.
— Je n’avais encore jamais vu ce genre de motifs. C’est splendide ! s’exclama-t-elle, caressant le bras d’un rocking-chair avant de se pelotonner dedans pour l’essayer. Et si original… J’adore la robustesse et l’adaptabilité du bois.
— J’en suis heureux, dit-il en lui tendant la main afin de l’aider à se relever. Viens…
Bella aurait voulu éviter de le toucher. Mais comment faire autrement ? Dès qu’elle retrouva l’équilibre, elle lâcha ses doigts, comme si leur contact l’avait brûlée. Scott lui adressa un étrange sourire en coin, puis la guida vers la véranda placée à l’arrière du cottage.
Au-delà de la baie vitrée s’étendait une forêt tropicale miniature qui surplombait une série de bassins reliés par de minuscules cascades. Le clapotis de l’eau contre les roches colorées était particulièrement apaisant. Une passerelle avec une arche en ogive reliait la véranda et ce jardin zen insolite.
— Ce pont japonais est vraiment très beau, s’extasia-t-elle en effleurant le bois poli.
— J’en suis assez fier, dit Scott, ravi. Jamais je ne m’étais attaqué à un ouvrage de cette taille !
Bella se figea avant de se tourner lentement vers lui.
— C’est toi qui l’as fabriqué ? Et les meubles aussi ?
 — Oui, acquiesça-t-il en haussant négligemment les épaules. Je travaille le bois depuis douze ans. Mais ce n’est pas ça que je voulais te montrer.
Bella n’en croyait pas ses oreilles. Ainsi l’homme qu’elle pensait connaître un tant soit peu possédait des dons cachés plutôt surprenants. Intriguée, elle le suivit dans la galerie adjacente où il s’arrêta devant la pièce d’ébénisterie la plus magnifique qu’elle eût jamais admirée. Un rocking-chair en bois de rose sculpté où fleurs et animaux s’entremêlaient avec harmonie.
— C’est une de mes premières œuvres. Comment le trouves-tu ? demanda-t-il, manquant soudain d’assurance.
— Comment peux-tu poser cette question ? dit-elle avec chaleur. Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau ! Mais pourquoi tenais-tu à ce que je le découvre aujourd’hui ?
— Je veux te l’offrir.
Instinctivement, Bella fit un pas en arrière, hochant la tête en signe de refus. Mais Scott insista.
— Lorsque tu m’as parlé de la chauffeuse, j’ai pensé à ce rocking-chair que je n’utilise jamais.
Aussitôt, il se rendit compte qu’elle était gênée par cette association maladroite du rocking-chair avec la chauffeuse, abri favori d’Abbey et de Rohan pendant leurs fiancailles.
— Pour être franc, déclara-t-il en riant afin de lever l’ambiguïté, je ne supporte pas l’idée de m’asseoir à nouveau dans les fauteuils carnivores de ta bibliothèque !
— Blake en a réparé un.
A peine eut-elle prononcé ces mots que Bella le regretta. Le visage de Scott se ferma.
— Dans ce cas, oublie ma proposition, dit-il d’une voix dure avant de se détourner.
Le cœur de Bella se serra. S’approchant de lui, elle lui posa une main sur l’épaule. Un contact qui le fit frémir.
— Je suis désolée, Scott, chuchota-t-elle. Tu m’as prise au dépourvu. Ce cadeau est beaucoup trop beau ! Si je l’acceptais, je me sentirais redevable. Or, je ne veux plus jamais dépendre de qui que ce soit.
 Comme au ralenti, il fit volte-face pour l’observer avec attention.
— Je n’ai jamais désiré que tu dépendes de moi, Bella. Je tiens trop à toi ! Ça me faisait plaisir de t’offrir ce rocking-chair, mais je comprends ta réticence. Efface cette idée malencontreuse de ta mémoire… Viens plutôt admirer le jardin, ajouta-t-il en lui tendant la main.
Une invitation impossible à décliner. Avec hésitation, elle posa sa paume dans celle de Scott dont les doigts aussitôt s’entrelacèrent aux siens pour la tirer gentiment en avant. Elle régla son pas sur le sien. Pourquoi une telle chaleur irradiait-elle soudain en elle ? Elle avait l’impression qu’un torrent de lave se répandait dans tout son corps. Intimidée, elle lança un coup d’œil vers son compagnon, mais il ne semblait pas se rendre compte des émotions qui l’habitaient. Il lui sourit d’un air amical, l’entraînant vers les marches qui donnaient sur la pelouse. Elle fut tout de suite conquise par cette partie du parc.
— Tu dois avoir la main verte ! s’exclama-t-elle.
Le rire de Scott fut si sincère qu’elle se détendit.
— Cet endroit est magique, ajouta-t-elle alors qu’ils flânaient le long des allées.
— Moins que la femme à mon côté.
Devant son air interrogateur, il haussa les épaules.
— Viens, je te raccompagne.
Réticente à l’idée de s’en aller, Bella ralentit son allure.
— Avant de partir, me montrerais-tu ton atelier ? demanda-t-elle en se remémorant les courbes harmonieuses du rocking-chair en bois de rose.
Elle ne put s’expliquer d’où lui venait ce désir soudain, mais la réaction de Scott dépassa son attente.
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Décontenancé, Scott scruta Bella. Accéder à sa demande serait une erreur, sans nul doute. Mais comment résister à la tentation de la garder près de lui un peu plus longtemps ? Devant le sourire incertain de la jeune femme, il capitula.
— Bien sûr, dit-il en l’entraînant vers le fond de la propriété.
Comme ils arrivaient près de la remise qui lui servait d’atelier, il sentit sa tension monter d’un cran. Jamais personne n’avait pénétré dans l’intimité de ce sanctuaire, un lieu où il tentait d’exorciser les émotions qui l’étouffaient…
Néanmoins, il fouilla le rebord d’une fenêtre, noyé sous une glycine, pour trouver la clé qu’il y avait cachée puis, après avoir ouvert la porte, il s’effaça pour laisser entrer la jeune femme.
Bella s’avança avec circonspection, telle une gazelle aux aguets. L’endroit était frais, insonorisé et étonnamment bien rangé. L’odeur des copeaux de bois se mêlait à celle plus persistante d’un vernis.
— Tu travailles ici souvent ? demanda-t-elle en balayant la pièce du regard.
— Dès que je peux. Sculpter me permet de me ressourcer après un accouchement difficile. Et aussi de réfléchir. Comme cette semaine…
— Aurais-tu des problèmes ? s’enquit-elle mi-figue, mi-raisin.
 — Ce n’est pas gentil de me taquiner ! A moins que tu me provoques ?
S’approchant d’elle, il la saisit par les épaules. Frémissante, elle ferma les yeux tandis qu’il capturait ses lèvres avec une délicatesse infinie. Sa main sur sa nuque se fit plus insistante, et il la serra un peu plus étroitement contre lui. Pourtant, elle savait instinctivement qu’il lui laissait le choix de se dérober. Elle y songea un bref instant, puis cette pensée éclata comme une bulle de savon sous la tendre torture de sa bouche. Avec délices, elle plongea dans un univers de sensations inconnues qui l’engloutit tout entière. Derrière le parfum subtil de l’after-shave se dégageaient les odeurs enivrantes de la sciure de bois.
Galvanisée par son baiser, elle enfouit ses doigts dans ses épais cheveux noirs. Aussitôt, il répondit à sa passion, l’étreignant si fort qu’elle se retrouva en équilibre sur la pointe des pieds, embrasée par le feu qui les dévorait. Mais soudain, à sa grande surprise, Scott gémit et relâcha son étreinte. Elle éprouva un profond sentiment de vide lorsque ses lèvres quittèrent doucement les siennes. Ils s’observèrent un long moment, la respiration haletante.
— Je peux me révéler très passionné… lorsque je parle d’ébénisterie, finit-il par murmurer d’une voix rauque.
— Ton atelier est effectivement fascinant, répondit-elle, la gorge serrée, avant de reculer d’un pas. Je pense qu’il vaut mieux que je rentre.
Scott acquiesca d’un signe de tête, puis la précéda jusqu’à la porte d’entrée qu’il ferma derrière eux. Ils rejoignirent la Volvo et sortirent de la propriété sans qu’il ne desserre les dents. Bella avait l’impression de marcher sur des œufs. Pourquoi ne pas évoquer ce qui venait de se passer entre eux ? Avait-il l’intention de faire comme si de rien n’était ? A moins que… Il s’imaginait peut-être qu’elle n’attendait que ça — qu’il l’embrasse. Elle réprima un haut-le-corps. Seuls les effluves qui émanaient des planches récemment vernissées pouvaient expliquer qu’elle se soit ainsi jetée à son cou sans aucune retenue. Finalement, l’indignation eut raison d’elle.
— Votre comportement, docteur Rainford, laisse à désirer. J’espère au moins pour eux que vous êtes plus bavard au chevet de vos malades !
L’étudiant à la dérobée, Scott faillit se garer pour l’embrasser de nouveau. Elle était écarlate et semblait près de lui arracher les yeux. Il comprit que son mutisme avait déclenché la colère de la jeune femme. Mais qu’aurait-il pu dire ? Dans l’atelier, il avait dû résister de toutes ses forces au désir incoercible de l’entraîner avec lui sur le plancher et de se perdre en elle. Elle s’était abandonnée dans ses bras avec une telle confiance, une telle passion que l’un et l’autre avaient perdu la raison. Elle ne lui avait donc été d’aucun secours. Mais s’en rendait-elle compte au moins ?
— D’habitude, je n’ai pas besoin de parler pour mettre quelqu’un à l’aise… Mais je sais aussi être très persuasif, précisa-t-il d’un air provocant.
Ne sachant sur quel pied danser, Bella préféra ne pas insister et croisa les bras autour de sa poitrine, les yeux fixés sur le pare-brise.
Scott réprima un sourire. Elle devait le trouver particulièrement insupportable !
— Merci de m’avoir ramenée, dit-elle sans le regarder dès qu’il se gara devant chez elle.
— Ne bouge pas, je t’ouvre la portière.
Même si la jeune femme ne se révolta pas, il constata qu’elle était près de sortir de ses gonds. Amusé, il lui tint cérémonieusement la portière, mais elle bondit hors de la voiture comme si elle avait le diable aux trousses et se précipita vers la maison sans se retourner.
— Ça n’arrange pas mes affaires, murmura Scott, soudain désabusé. Mais qui sait, je n’ai peut-être rien gâché du tout. Au contraire…
  Mardi
Bella se réveilla bien décidée à oublier les événements de la veille. A ses risques et périls, elle avait joué avec le feu et les fantômes du passé l’avaient rattrapée. Elle regrettait d’avoir répondu au baiser de Scott. Même si, il faut bien le reconnaître, elle aurait voulu sur le moment qu’il ne connût jamais de fin.
Elle se brossa les cheveux à grands coups énergiques. Elle n’était plus la jeune fille naïve de dix-huit ans, intimidée par un jeune médecin qui semblait si bien la comprendre. S’il croyait encore pouvoir lire en elle, il se trompait lourdement !
Lorsqu’elle descendit dans la cuisine, elle trouva Blake, Ro sur les genoux, qui plaisantait avec Vivie.
— Votre voiture ne sera prête que lundi, dit-il, le sourire aux lèvres. Il manque encore une pièce, mais le moteur sera comme neuf !
— Excellente nouvelle ! s’exclama-t-elle en versant des céréales dans un bol. Moi qui pensais qu’elle était irréparable ! Au fait, si tu as besoin de la Ford, je peux prendre le minibus.
— Pas question ! Il manque de classe, cet engin.
— Ne serais-tu pas un peu snob, par hasard ? dit-elle en s’esclaffant.
Dix minutes plus tard, comme elle se garait devant la maternité, elle aperçut le Range Rover de son beau-frère. Ce devait être son tour de garde. Installé dans la salle de repos, il discutait avec Sharon.
— Salut, Bella, dit-il en lui adressant un clin d’œil. Alors, comme ça, hier soir, tu as fait une fugue avec Scott ?
— Chercherais-tu à répandre des rumeurs sur mon compte ? protesta-t-elle, les yeux au ciel.
Il n’eut même pas la grâce d’affecter le moindre remords et s’éclipsa en sifflotant. Bien que Sharon fût pressée de rentrer chez elle après son service de nuit, elle se pencha vers Bella, la mine complice.
 — Dis, chef, c’est quoi cette plaisanterie ?
Elles se connaissaient depuis la tendre enfance et avaient usé leurs jupes sur les mêmes bancs d’école. C’est pourquoi Bella savait pertinemment que son amie ne la lâcherait pas tant qu’elle n’aurait pas obtenu une réponse satisfaisante.
— Scott m’a montré une chaise de sa fabrication, c’est tout, dit-elle en haussant les épaules. Tu savais qu’il était ébéniste ?
— Oui. Il y a trois ans, il a donné une magnifique table ronde à Abbey qui organisait une vente aux enchères. Bien entendu, toutes les infirmières ont offert de l’acheter, mais, en fin de compte, c’est une riche veuve qui a remporté la mise. Et la maternité a pu acquérir un nouvel échographe.
— Je n’étais pas au courant.
— Normal, tu étais encore à Sydney.
Soudain Bella se rendit compte que sa sœur évitait, depuis plusieurs années, de parler de Scott avec elle. Une pensée plutôt dérangeante qu’elle s’empressa de repousser.
— A part ça, quoi de neuf dans le service ?
Sharon, qui flairait anguille sous roche, aurait bien voulu la questionner davantage, mais Bella resta intransigeante et attendit que son amie lui fasse son rapport, ce dont elle s’acquitta avec une mauvaise volonté évidente.
Une heure plus tard, elle était assise à son bureau lorsque Scott pénétra avec nonchalance dans la pièce.
— Il fait chaud, aujourd’hui, observa-t-il en voyant le fard qui envahissait les joues de la jeune femme.
Son sourire angélique eut pour effet de la faire rougir davantage.
— On dirait, marmonna-t-elle en saisissant les dossiers des patients.
Sans le regarder, elle sortit dans le couloir, et Scott n’eut d’autre solution que de la suivre dans la chambre de Melissa.
— Tina n’a plus de crises de bradycardie, expliqua Bella à l’adolescente qui allaitait sa fille.
Comme Scott chatouillait délicatement les pieds nus du bébé, Bella, curieusement, sentit sa gorge se serrer. Pourquoi était-elle émue par ce geste ?
— Ça doit te soulager, Melissa ? demanda-t-il avec chaleur en s’asseyant à côté de l’adolescente ravie.
— Oh oui ! Mais vous êtes certain que Tina ne risque plus rien ?
— Bien sûr. Sa peau n’a pas changé de couleur, ce qui signifie qu’elle n’a jamais souffert d’un manque d’oxygène. Peut-être aura-t-elle encore ce genre de ralentissements cardiaques, mais ça m’étonnerait. De toute façon, la bradycardie disparaît peu à peu avec l’âge. Je sais qu’il est difficile de s’habituer au fait qu’aucun appareil ne peut la surveiller nuit et jour, ajouta-t-il avec un sourire compatissant.
Melissa hocha la tête.
— Oui… Bella me l’a déjà dit.
— Mlle Wilson et moi sommes toujours d’accord sur tout, déclara-t-il, pince-sans-rire, les yeux braqués sur Bella.
Résolue à ne pas gâcher le soulagement de Melissa, Bella opina avant de réprimer un sourire devant le désappointement qui se peignait sur le visage de Scott. S’attendait-il vraiment qu’elle réagisse encore à son ironie ? Toutefois, il se tourna vers l’adolescente pour discuter de son jour de sortie. Malgré son impatience, elle convint qu’elle devait encore rester quelques jours. Puis Scott se leva et prit congé. Après avoir fait le tour du service, il regagna avec Bella le bureau de la jeune femme.
— J’ai vu que tu continuais à conduire ce coupé, Bella.
— Ma voiture ne sera prête que lundi. C’est tellement plus excitant que le minibus !
— Un danger mortel, tu veux dire ! s’exclama-t-il avec une moue désapprobatrice.
— Ne me dis pas que nous avons un sujet de discorde… Aurais-tu déjà oublié que nous sommes censés être d’accord sur tout ? railla-t-elle. En fait, j’ai prévu de faire une balade jusqu’à Port Macquarie, cet après-midi, histoire de voir ce que ce bolide a dans le ventre sur l’autoroute.
Elle n’avait rien envisagé de tel, bien entendu, mais Scott commençait à l’agacer sérieusement avec ses a priori. Quelle remarque désobligeante allait-il lui faire maintenant ? La réponse ne se fit pas attendre.
— Acceptes-tu un passager ?
Pendant quelques secondes interminables, elle eut l’impression que son cerveau était tombé en panne. Elle le fixait, les yeux écarquillés, bouche bée.
— Alors ? insista-t-il, une pointe d’amusement dans la voix.
— Pourquoi pas ? répondit-elle en le défiant du regard.
Ni l’un ni l’autre n’acceptant de baisser les yeux, Scott secoua la tête avant de se diriger lentement vers la sortie.
— Il vaut mieux prendre un short de rechange, murmura-t-elle.
Il s’arrêta net dans son élan et se retourna pour la considérer avec incrédulité.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Que je devais vérifier les pièces de rechange, expliqua-t-elle, toute innocence. Au cas où… Je passe te prendre à 6 heures, ajouta-t-elle devant son air peu convaincu. Nous aurons plus de deux heures devant nous avant le coucher de soleil. A moins que tu changes d’avis ?
— N’y compte pas trop ! rétorqua-t-il avec un grand sourire avant de s’éloigner pour se rendre dans un autre service.
Bella s’effondra dans son fauteuil, la tête dans les mains. Pourquoi l’avoir nargué ainsi ?
Elle n’eut pas le temps d’avoir des regrets. Michelle, l’infirmière de jour, lui proposait du café quand la porte de la maternité s’ouvrit à la volée. Alarmée, Bella sortit de la pièce pour voir ce qu’il se passait. Une jeune femme affolée se rua vers elle en lui tendant le corps sans vie de sa fillette.
— Elle ne respire plus ! Vite, un docteur ! balbutia-t-elle.
Bella appela Michelle avant de se précipiter vers la salle d’opération. Au passage, elle appuya sur le signal d’urgence dont le bip rassurant résonna aussitôt dans les couloirs : l’équipe de secours serait là d’une seconde à l’autre.
Elle posa l’enfant sur le chariot de réanimation, dans la position de sécurité — couchée sur le côté, le cou en hypertension — puis vérifia son pouls. Aucun.
La mère qui l’avait suivie pleurait en se tordant les mains. Bella lui posa quelques questions, tout en appliquant un masque sur le visage de la fillette.
— En me penchant sur le berceau, je me suis aperçue qu’elle était toute bleue, et je l’ai soulevée. Elle s’est alors remise à respirer pendant quelques minutes, puis s’est arrêtée. Je suis venue ici aussi vite que possible.
— Vous avez fait ce qu’il fallait, assura Bella pour la tranquilliser. Ne vous inquiétez pas, l’équipe arrive.
D’un geste expert, elle appuya sur le ballon pour envoyer de l’oxygène dans le masque. Trois insufflations rapides. Aussitôt la paroi thoracique se souleva, puis s’abaissa normalement. Il n’y avait donc pas d’obstruction. Confiant à Michelle le soin de continuer la ventilation des poumons, elle commença un massage cardiaque. Au bout de deux minutes qui lui semblèrent durer une éternité, la teinte de l’enfant s’améliora, et elle perçut un battement ténu du pouls.
Scott arriva sur ces entrefaites, suivi de près par deux internes. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, elle aurait été comique : il était bien moins essoufflé que ses deux jeunes collègues.
Soulagée de lui laisser prendre le contrôle des opérations, elle lui expliqua succinctement les détails de son intervention et le laissa examiner la fillette avant qu’il exerce à son tour plusieurs pressions sur le sternum.
— Fréquence cardiaque normale, constata-t-il enfin après un quart d’heure d’efforts communs. C’était de justesse, ajouta-t-il dans un murmure en jetant un regard compatissant vers la mère effondrée sur une chaise. Il faut transporter d’urgence cette gamine à Port Macquarie. Les pédiatres du centre hospitalier pourront faire un examen approfondi pour vérifier qu’elle ne souffre pas de séquelles au niveau du cerveau. Pourvu qu’ils trouvent la cause de cette détresse respiratoire. Sinon cette pauvre femme va vivre un enfer…
Les larmes aux yeux, Bella hocha la tête. Elle ne pouvait imaginer rien de plus horrible que la mort d’un enfant. Après avoir placé la fillette sous respirateur artificiel et moniteur cardiaque afin qu’elle pût être surveillée pendant son transfert, ils la confièrent aux infirmiers de l’ambulance qui venait d’arriver. Scott et Bella escortèrent la jeune mère jusqu’au véhicule.
Bella l’embrassa en lui souhaitant bonne chance.
— L’état de votre fille s’est stabilisé, dit Scott. Je pense qu’elle va s’en sortir maintenant. Ne vous inquiétez pas, on va bien s’en occuper là-bas.
— Je ne vous remercierai jamais assez tous les deux. Vous lui avez sauvé la vie !
Alors que l’ambulance s’éloignait, Bella enroula nerveusement les bras autour de sa poitrine. Scott, remarquant son geste, la serra contre lui. Une étreinte si réconfortante qu’elle s’y abandonna.
— Bon travail, Bella, chuchota-t-il à son oreille.
— J’étais si contente de te voir, balbutia-t-elle en reculant d’un pas pour le dévisager.
— Voilà des mots que j’aimerais entendre plus souvent, répliqua-t-il avec un grand sourire. Seras-tu dans la même disposition d’esprit ce soir ? A moins que tu veuilles annuler notre petite virée ?
Bella avait complètement oublié cette sortie. Ce qui n’était guère surprenant, étant donné les circonstances.
— Je ne suis pas du genre versatile, riposta-t-elle avant de retourner dans le bâtiment pour aider Michelle à nettoyer la salle de réanimation.
*  *  *
En fin d’après-midi, Bella fut de nouveau assaillie par le doute qui s’amplifia crescendo à mesure que le moment fatidique approchait. L’enthousiasme de Blake lorsqu’elle lui annonça son intention d’essayer le coupé Ford retomba aussitôt quand il comprit que Scott lui tiendrait compagnie. Il lui lança un regard étrange auquel, prise sous le feu de questions dont la bombardait Vivie, elle ne prêta guère attention. Après avoir plaisanté avec les deux adolescents, elle s’habilla, saisit les clés de la voiture et sortit.
Scott l’attendait sur le perron de sa véranda, un panier posé à ses pieds. Elle se pencha pour lui ouvrir la portière passager.
— Merci, dit-il en grimpant dans la Ford.
— Il n’y pas de quoi, dit-elle d’une voix sucrée. Cette porte ne s’ouvre que de l’intérieur.
— Génial ! Si je comprends bien, en cas d’accident, les secours devront utiliser un chalumeau !
— Ne sois pas aussi pessimiste, rétorqua-t-elle en démarrant en trombe.
Scott fut plaqué violemment contre son siège, ce qu’elle préféra ignorer. Elle n’allait tout de même pas se laisser intimider par sa réprobation muette. Bonne conductrice, elle appréciait l’adhérence du bolide à la route, surtout dans les virages. Alors qu’ils approchaient d’une intersection, elle appuya nerveusement sur la pédale de frein puis, le feu passant au vert, accéléra aussitôt. Scott défit un bouton de sa chemise.
— Je respecte la limitation de vitesse, précisa-t-elle en lui jetant un coup d’œil amusé.
Il eut un ricanement sardonique.
— Encore heureux ! Mieux vaudrait allumer tes phares pour mettre en garde les autres automobilistes… Evidemment, tu ne peux pas attendre l’autoroute, ajouta-t-il en voyant qu’elle ne répondait pas à ses sarcasmes.
Bella riposta en appuyant sur une touche de l’autoradio. Une voix haut perchée s’éleva, rappant sur un tempo répétitif qu’elle trouva vite ennuyeux. Elle coula un regard vers son passager. Il avait l’air si horrifié qu’elle se laissa fléchir.
 — Désolée, gloussa-t-elle. Je te faisais marcher. Moi non plus, je n’aime pas trop ce genre de musique.
— Ouf ! s’exclama-t-il en faisant semblant de s’éponger le front.
Ils venaient de quitter la périphérie de la ville et s’engagèrent sur l’autoroute, vitres grandes ouvertes. Le mugissement du vent empêcha toute conversation jusqu’à ce qu’ils atteignent Port Macquarie.
— Que dirais-tu d’aller à Wauchope ? demanda Bella. Ça changerait. Au moins là-bas, il y a des virages intéressants.
— J’ai un estomac à toute épreuve. Alors n’hésite pas !
Ils roulèrent pendant une demi-heure ; le bolide ronronnait comme s’il appréciait la balade.
— Si on se dégourdissait les jambes ? proposa soudain Scott. Il y a une aire de pique-nique un peu plus loin près de la rivière.
Mettant son clignotant, Bella prit le chemin de terre et se gara un peu plus loin. L’endroit était désert et éloigné de la route.
— Tu as faim ? s’enquit Scott en attrapant le panier posé sur le siège arrière.
Bella acquiesça avec enthousiasme, puis fouilla dans le coffre pour attraper une toile cirée qu’elle étala par terre. Devant ses yeux ébahis, Scott disposa plusieurs récipients en plastique dont il souleva les couvercles avec lenteur.
— Poulet, camembert, deux salades… Avocats, tomates et pommes de terre au cerfeuil, énuméra-t-il avant de sortir des petits pains croustillants, une bouteille de vin blanc et plusieurs mangues.
Un repas de roi. Pas une mince affaire pour un célibataire endurci, pensa Bella.
— Quoi ? Pas de café ? se plaignit-elle pour cacher son émotion.
— Jamais satisfaite ! rétorqua-t-il, amusé, en voyant qu’elle se moquait gentiment de lui.
Il ouvrit la bouteille et servit le vin dans deux gobelets en plastique.
 — Au sourire éclatant du monstre rouge ! proclama-t-il en levant son verre, imité par Bella.
Après avoir avalé un gorgée fruitée, elle s’allongea à la romaine, appuyée sur un coude.
— Au moins cette promenade t’aura fait changer d’avis. Une méthode plutôt radicale, non ? murmura-t-elle, songeuse… Quelle est la chose la plus incroyable que tu aies jamais faite ? demanda-t-elle après un long silence.
Une question sans arrière-pensée dont les mots semblèrent flotter entre eux, comme en suspension…
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— Faire quelque chose d’incroyable, moi ? répéta Scott, les yeux dans le vague.
Bella fronça les sourcils.
— Tout le monde se comporte de manière insensée, au moins une fois dans sa vie, non ? insista-t-elle en l’encourageant d’un sourire qui vacilla devant son manque d’intérêt évident.
— Tu veux dire, en dehors du fait que je me suis laissé subjuguer par une femme de quinze ans mon aînée, qui m’a lâché huit mois après ?
Voyant Bella pâlir, il regretta de s’être montré aussi désabusé. Il ne pouvait tout de même pas lui avouer que sa bêtise la plus énorme avait été de l’écarter de sa vie ! Une erreur qu’il avait tendance à déplorer un peu plus chaque jour… même si, il fallait bien le reconnaître, il évitait de s’y appesantir.
— Ne compte pas sur moi pour te raconter toutes mes folies de jeunesse, ironisa-t-il. Tu serais capable d’en profiter !
— Dommage…, dit-elle en l’observant d’un air suspicieux.
Se moquerait-il d’elle, par hasard ? Devant le sourire énigmatique qui étirait les lèvres de Scott, son cœur bondit dans sa poitrine.
— A moins que…, murmura-t-il avant de ramper sur la toile cirée pour s’approcher d’elle.
Fouillant dans sa poche avec une mine de conspirateur, il sortit son portefeuille.
 — Que fais-tu ? demanda-t-elle, intriguée.
— Je vais te montrer quelque chose d’extravagant. Puisque tu y tiens tant…
Avec une lenteur insupportable, il tira une petite pochette, cachée derrière son permis de conduire, qu’il posa dans sa paume ouverte.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Bella de plus en plus perplexe.
— Un préservatif fluorescent.
Suffoquée, elle ouvrit des yeux ronds comme des billes. Plutôt étonnant de la part de Scott ! Comment associer le très digne et sérieux Dr Rainford avec un objet aussi délirant ? Un fou rire lui monta à la gorge, si irrésistible qu’elle ne put le réprimer. L’air faussement offensé de Scott n’arrangea rien. Au contraire. Elle mit plus de cinq bonnes minutes à reprendre son souffle.
— Tu aurais un franc succès comme éclaireur chez les scouts ! s’exclama-t-elle en essuyant les larmes de ses joues.
— Impressionnée, hein ? En fait, j’en ai deux, je peux donc t’en donner un, ajouta-t-il avec sérieux.
Jusqu’à présent, il comptait offrir à Rohan ces échantillons gratuits, fournis par un laboratoire. Une plaisanterie de carabin sur les risques de famille nombreuse !
— Maintenant, à ton tour !
Les yeux tournés vers le ciel qui rougissait, Bella demeura silencieuse un moment.
— Je me suis baignée sans le haut dans la piscine de l’hôpital, une nuit, finit-elle par dire, un peu gênée.
— C’était un début prometteur, insinua Scott en lançant un regard suggestif vers la rivière.
— Pas vraiment, se défendit-elle en secouant la tête avant de picorer un dernier morceau de poulet pour se donner contenance. Mes compliments au chef, poursuivit-elle. Ce repas était excellent, mais il faut rentrer.
— Tu as raison, nous ne sommes pas en vacances… Pourquoi ne vas-tu pas marcher un peu au bord de l’eau, pendant que je nettoie tout ça ?
 Après avoir flâné parmi les saules pleureurs, elle remonta la pente caillouteuse vers la voiture. Scott paraissait l’attendre.
— J’arrive, cria-t-elle. Tu veux conduire ?
— Sûrement pas ! J’aime vivre dangereusement…
— J’avais remarqué, plaisanta-t-elle en se glissant sur son siège.
Elle se pencha pour mettre le contact. Mais seul un toussotement étouffé répondit. Les bras croisés, Scott tourna la tête pour l’observer tandis qu’elle essayait de nouveau. Sans plus de succès.
— Ne t’entête pas, la batterie est à plat, annonça-t-il d’une voix suave.
— Comment ça, à plat ?
— Tu n’aurais pas oublié d’éteindre tes phares, par hasard ?
— Oh ! Tu aurais pu m’y faire penser. C’est toi qui m’as dit de les allumer !
— Un raisonnement digne de la logique féminine, rétorqua-t-il avec un sourire sarcastique.
Bella se mordilla le pouce tout en réfléchissant.
— Mon contrat d’assurance comprend une assistance technique, dit-elle tout à coup.
— Avec cette voiture, ça m’étonnerait. Mais appelle toujours, proposa Scott en lui passant son portable. Encore que je serais surpris si tu arrives à joindre quelqu’un d’ici.
Comme prévu, il n’y eut aucune tonalité. Il rit sous cape lorsque Bella frappa le volant du poing. Inspirant à fond, elle se massa les épaules, puis repoussa une mèche qui lui tombait sur le nez. Sa chevelure avait pris une teinte mordorée avec le soleil couchant.
— C’est toi qui as tout organisé ! l’accusa-t-elle soudain.
— Tu ne trouves pas que cette conclusion est un peu tirée par les cheveux ?
— Désolée. C’était stupide ! Mais qu’allons-nous faire ?
Contrairement à Bella, Scott prenait la situation avec philosophie. Il était même plutôt content de passer la nuit en sa compagnie dans de telles circonstances. Une réaction somme toute bizarre pour quelqu’un qui, comme lui, détestait arriver en retard à l’hôpital. Sans parler de sa peur des commérages. Il haussa les épaules.
— Le mieux serait de dormir ici et de trouver un téléphone dès qu’il fera jour.
Bella examina la situation. Effectivement, ils se trouvaient en pleine campagne, non loin d’une route peu fréquentée. Même au cas où un automobiliste passerait, il y avait peu de chances qu’il s’arrête pour les aider, la nuit tombée. Par ailleurs, Vivie, la sachant avec Scott, ne s’inquiéterait pas outre mesure de ne pas la voir rentrer. Personne ne donnerait donc l’alarme avant demain matin. Mais si cette panne impromptue venait alors à être connue, certains allaient s’en faire des gorges chaudes !
— Tu t’inquiètes pour notre réputation ? demanda Scott en remarquant sa grimace.
Comme elle soupirait sans répondre, il lui prit la main.
— Il n’y a rien de dramatique, tu sais ! Demain, à l’aube, nous essayerons de pousser la Ford pour la faire démarrer.
— Oui, mais à l’hôpital ils vont prévenir Vivie qui va s’empresser de téléphoner à Abbey et Rohan… qui, eux, risquent de vouloir te joindre…
— Du calme ! dit Scott, un rire dans la voix, en lui serrant plus étroitement les doigts. Quelle importance ? Nous serons un peu mal à l’aise, voilà tout. Je me ferais plus de souci si Rohan n’était pas là pour assurer les urgences. Et puis Sharon attendra sans problème que tu arrives.
— Tu as raison. Mes jérémiades n’y changeront rien, dit-elle en reculant dans son siège.
Comme elle observait Scott à la dérobée, elle vit qu’il arborait ce sourire si mystérieux. Celui qu’il lui adressait depuis quelques jours.
— Je ne te reconnais plus, tu sais… Tu as vraiment changé. Surtout depuis cette fameuse matinée où tu étais si grognon.
— Grognon ? répéta-t-il avec un étonnement narquois. J’ai pourtant passé une semaine formidable…
 Il ferma les yeux, la nuque confortablement calée contre l’appui-tête. Pendant un long moment, ils demeurèrent ainsi dans un silence complice.
— Après avoir découvert que j’avais un fils, reprit-il, et que je n’aurai jamais la chance de voir grandir un enfant… j’ai fait le point. Je vois ma vie sous un jour différent. D’ailleurs, Rohan m’a donné un sacré coup de pouce.
— Rohan ? dit Bella, intriguée. Que t’a-t-il dit ?
— Oh ! Il a été très concis. Selon lui, je dois redéfinir mes buts véritables, consacrer plus de temps à mes violons d’Ingres, et m’amuser ! J’ai l’impression que j’ai mis en pratique son dernier conseil, ce soir, murmura-t-il avec un sourire en coin.
Il regarda sa montre.
— 8 h 30. Si nous marchions un peu ? Nous pourrions même faire une flambée, dit-il en découvrant des allumettes dans la boîte à gants.
— Bonne idée ! s’exclama Bella qui saisit la torche à côté.
Après une demi-heure d’efforts, ils avaient rassemblé un tas de broussailles et de petit bois que Scott alluma. Aussitôt, des flammes s’élevèrent avec force crépitements, rendant les abords de l’aire de pique-nique plus accueillants.
— Et maintenant ? interrogea Bella.
— Serais-tu quelqu’un qu’il faut toujours distraire ? murmura Scott en lui prenant la main et en la faisant virevolter.
Docilement, elle s’adossa à lui et, sous la chaleur de son torse qui se répandait en elle, sentit toute résistance l’abandonner. Tandis qu’ils s’abîmaient dans la contemplation des langues de feu dansant sous leurs yeux, son corps se moula dans ce nid douillet.
— Non, finit-elle par chuchoter.
*  *  *
Tendrement, il lui embrassa la nuque. Il savourait cet instant de bonheur tranquille, conscient d’avoir toute la nuit pour tenter d’établir une relation à laquelle il ne s’était jamais permis jusque-là de rêver.
— C’est mieux qu’une rediffusion de Bonanza, constata-t-il pourtant, un rire dans la voix.
— Bonanza ?
Scott ferma les yeux. Il avait manqué une bonne occasion de se taire… Quel idiot ! Bella était trop jeune pour connaître ce feuilleton qui avait bercé son enfance. Comment avait-il été assez fou pour croire qu’elle pouvait faire partie de sa vie ? Il relâcha son étreinte.
— C’est une série qui passait à la télé bien avant que tu sois née, marmonna-t-il en s’écartant de la jeune femme pour jeter une branche dans le brasier.
— A nouveau tourmenté par votre âge, docteur Rainford, lança-t-elle, exaspérée. Dommage…
Scott se retourna et, avant qu’elle ait pu anticiper ce qui se passait, il fut près d’elle. Dangereusement proche.
Il la fusilla du regard. Bon sang… Pourquoi ne voulait-elle pas comprendre ? Ce n’était pas lui qui avait le plus à perdre dans cette histoire ! Pas lui qui se retrouverait dans quelques années en compagnie d’un vieux grincheux ! C’était pour la protéger qu’il réagissait ainsi… Même si ça le minait à petit feu.
— Dommage ? répéta-t-il d’une voix douce où perçait néanmoins une certaine menace.
Bien que son cœur battît à tout rompre, Bella refusa de battre en retraite.
— Oui. Nous étions si bien, il y a seulement une minute.
Scott attrapa sa natte rousse et doucement l’obligea à lever la tête vers lui.
— Aussi bien que dans mon atelier ? Parce que si j’ai bonne mémoire… tu t’es révélée plutôt passionnée, ce jour-là, non ?
*  *  *
 Voyant ses lèvres fondre sur les siennes, Bella s’affola. Un violent désir montait du tréfonds de son être, en réponse à celui de Scott. Mais elle ne se sentait pas prête. D’un mouvement souple, elle se dégagea de son étreinte et s’éloigna vers la rivière.
— Où vas-tu ? demanda-t-il.
Elle se retourna pour le regarder. Les flammes jouaient sur son visage, y dessinant des ombres énigmatiques. Il était tout ce dont elle pouvait rêver chez un homme. Pourtant elle avait peur. Pas de lui, bien sûr, mais d’elle-même… Peur, si elle tombait dans ses bras cette nuit, d’être à nouveau la jeune fille vulnérable qu’elle avait été alors. Peur de perdre cette assurance qu’elle avait eu tant de mal à acquérir…
— J’ai besoin d’espace.
« Et de temps pour réfléchir », ajouta-t-elle pour elle-même.
— Fais attention !, cria-t-il.
Mais son avertissement arriva trop tard. Elle sentit son pied s’enfoncer dans un terrier de lapin et sa cheville se tordre sous son poids. Une douleur atroce la traversa tandis qu’elle s’effondrait en avant en poussant un cri. Aussitôt, elle tenta de soulager sa jambe, mais la terre s’effrita sous ses doigts. Heureusement, Scott accourait déjà à son secours.
— Ça va aller, ma puce, dit-il en s’agenouillant près d’elle.
Dans son inquiétude, il avait oublié d’apporter la torche. Sa main glissa le long du mollet de Bella jusqu’à son pied.
— Il est coincé. Il faut qu’on arrive à le sortir de là avant que ta cheville gonfle trop.
Avec des précautions infinies, il écarta les cailloux qui emprisonnaient la chaussure. Bella se retint de hurler lorsque son pied se dégagea brusquement de sa gangue, mais des larmes roulèrent sur ses joues sans qu’elle pût les empêcher. La prenant alors dans ses bras, Scott la serra contre lui pour la réconforter avant de la porter jusqu’à la voiture. Il l’installa dans l’herbe, adossée à la roue et, de ses mains fraîches, palpa délicatement la chair gonflée.
— Il faut bander cette cheville. Je ne pense pas qu’elle soit cassée… De toute façon, nous ferons une radio dès que nous serons rentrés. Je vais aller chercher de l’eau. Ça ne remplace pas les glaçons, mais c’est mieux que rien.
Attrapant la lampe au passage, il descendit le long de la rive et rinça la bouteille de vin avant de la remplir d’eau, puis revint auprès de Bella. Après avoir enlevé sa chemise, il la déchira en plusieurs morceaux qu’il mouilla afin de les utiliser pour lui bander le pied.
Lorsqu’il s’accroupit près d’elle, Bella essaya de penser à autre chose pour échapper à la douleur. Et naturellement, son attention se porta sur le médecin.
Jamais elle ne l’avait vu torse nu. Ce qui, sans doute, était préférable. Une musculature puissante jouait sous sa peau bronzée, à peine ombrée par un duvet sombre qui s’étrécissait vers le nombril. Elle pouvait encore en ressentir sur sa peau le contact ferme… si sensuel. Sur ses épaules, son hâle prenait une teinte cuivrée à la lueur rougeoyante des flammes. Pas une once de graisse ne déparait sa stature d’athlète antique.
A sa grande stupéfaction, elle vit sa propre main se tendre, comme mue par un instinct incontrôlé, pour suivre du doigt les sillons qui marquaient ses abdominaux.
— Je te fais mal ? s’enquit-il en s’immobilisant une seconde.
Secouant la tête, elle retira vivement sa main.
— Non. C’est seulement… un étourdissement, bredouilla-t-elle, soulagée d’avoir le visage dans l’ombre.
Le sourire qu’il lui adressa en retour était si éblouissant qu’elle sentit sa tête chavirer.
— Rien à redire sur votre attitude envers la patiente, docteur Rainford, murmura-t-elle.
Il lui caressa tendrement la joue avant de continuer ses soins. La souffrance de Bella s’estompait peu à peu sous la fraîcheur des bandes qui entouraient à présent son pied. Lorsqu’il eut terminé, Scott s’assit sur ses talons et la dévisagea.
— Mieux vaut changer nos plans. Nous ne pouvons pas attendre que le soleil se lève. Je vais monter plus haut pour voir si je peux capter le réseau du portable. Ça ne t’ennuie pas, si je te laisse seule un moment ?
— Non, bien sûr. Le monstre rouge me protège, plaisanta-t-elle faiblement.
— Tu ne veux pas que je t’allonge à l’intérieur ?
— Je préfère rester dehors. Mais, pour soulager ta conscience, apporte-moi une grosse branche. Rien ni personne ne pourra alors m’approcher !
Il fourragea dans les buissons et revint avec deux bâtons, un très fin et l’autre beaucoup plus robuste.
— Le baguette magique et le gourdin ! Et quelques mets pour te sustenter, ajouta-t-il en plaçant à portée de sa main le panier et la bouteille d’eau.
Puis il lui entoura les épaules avec un des deux plaids en laine d’agneau qui couvraient à l’origine les sièges de la Ford. Afin qu’elle soit installée de façon plus confortable, il glissa le second dans son dos et sa veste roulée en boule lui permit de caler le genou de la jambe blessée.
— Je reviens aussi vite que possible. En cas de besoin, appelle-moi. Le son porte loin ici, et je te rejoindrai aussitôt.
Elle sourit.
— Je me demande si je ne vais pas essayer, rien que pour avoir le plaisir de te faire revenir au pas de course…
— Il ne faut jamais crier au loup, objecta-t-il en lui donnant une chiquenaude sur le nez.
Bella le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait à grands pas. Le coassement des grenouilles et la stridulation des criquets lui paraissaient déchirer le silence maintenant qu’il était parti.
Sa situation, même si elle eût pu être nettement pire, n’était pas enviable, c’est certain. Mais à qui la faute ? Si elle n’avait cherché à fuir, elle n’en serait pas là. Pourquoi le soudain désir que Scott avait éveillé en elle l’avait-il autant effrayée ?
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Soudain, le gravier crissa. Bella sursauta avant de se rendre compte qu’il s’agissait des pas de Scott. Sa silhouette se dessina au-dessus d’elle sans qu’elle pût discerner ses traits, puis il entra dans le cercle de lumière.
— Ça va ? demandèrent-ils tous les deux en même temps avant de s’esclaffer.
— As-tu pu joindre Rohan ? reprit Bella.
— Oui. Mais j’ai dû aller plus loin que je pensais pour que le portable marche. Il sera là d’ici une heure. Et ta cheville ?
— Tant que je ne la bouge pas, c’est supportable. Je suis désolée… Je t’oblige à t’occuper de moi.
— Si je ne t’avais pas effrayée, tu ne te serais pas blessée, répondit-il d’une voix douce.
Les joues de Bella rosirent, et elle baissa la tête pour échapper à ce regard, soudain trop scrutateur à son goût.
— J’ai réagi de manière excessive. Du coup, je n’ai pas fait attention…
Elle haussa les épaules avec un petit sourire contrit.
— Qu’a dit Rohan ?
— Des tonnes de choses désagréables dont je t’épargnerai le compte rendu… J’ai intérêt à ranimer le feu si je veux qu’il nous trouve facilement.
*  *  *
 Lorsque le Range Rover de Rohan se gara enfin près de la Ford, Scott s’aperçut qu’il y avait non pas un, mais deux occupants à l’intérieur. Et sa bonne humeur vacilla quelque peu lorsqu’il découvrit qui était le passager inattendu.
— J’ai pris Blake au passage, lança Rohan. Il s’inquiétait pour son bolide. Mais… je t’aurais rapporté une chemise si j’avais su que tu avais perdu la tienne !
A la lueur des phares, ses yeux pétillèrent d’amusement, mais, ignorant l’air furieux de Scott, il se tourna vers Bella.
— Tiens… des analgésiques, dit-il en s’asseyant près d’elle. Alors ? On s’est fait une petite escapade en amoureux ?
Sans s’occuper de ses sarcasmes, Bella avala les cachets qu’il lui tendait. Une seule chose l’intéressait : s’en aller d’ici.
— Merci pour les calmants, Rohan. Et surtout pour être venu aussi vite… Je suis contente que tu sois là, Blake, ajouta-t-elle avec un sourire défait.
L’adolescent n’avait pas perdu de temps. Déjà installé au volant de la Ford, il se pencha pour actionner l’ouverture du capot avant de répondre.
— Vivie était dans tous ses états. Elle avait peur que vous ayez eu un accident.
— C’est beaucoup plus bête que ça : j’ai simplement oublié d’éteindre les phares quand nous nous sommes arrêtés. Résultat : la batterie est à plat. Et comme si ça ne suffisait pas, j’ai trouvé le moyen de mettre mon pied dans un terrier de lapins !
— Il y a des jours comme ça…, soupira-t-il avec philosophie. Ne m’en veuillez pas si je vous abandonne aux soins de ces messieurs, mais je dois me consacrer au moteur de mon Pégase, déclara-t-il en ouvrant la boîte à gants du Range Rover pour prendre des câbles de démarrage.
Avec une efficacité née de l’habitude, il connecta les pinces crocodiles aux batteries des deux voitures, puis démarra celle de Rohan avant de grimper dans la sienne pour tourner la clé de contact. Comme le moteur reprenait vie en vrombissant, il bondit de la Ford et débrancha les fils.
— Rohan et moi allons te porter, mais je crains que ce ne soit pas très agréable, annonça Scott, agenouillé près de Bella.
— Une litote digne d’un médecin, marmonna-t-elle comme pour elle-même.
— Mets tes bras autour de mon cou. Nous ferons le plus doucement possible.
Il la souleva pendant que Rohan soutenait son genou avec le plaid, puis ils l’installèrent dans le Range Rover. Elle n’avait pratiquement pas ressenti de douleur. Comme Scott essayait de lui caler la jambe en hauteur, elle surprit son beau-frère qui le surveillait d’un œil moqueur.
— Vous vous êtes débrouillés comme des chefs, les félicita-t-elle. Mais… vous savez, j’aurais pu très bien marcher jusque-là.
Une bravade destinée à distraire Rohan et Blake qui la fixaient à présent d’un air entendu.
— Ne dis pas de bêtises, dit Scott sans leur prêter attention. Bon, j’éteins le feu et on y va. Il faut faire cette radio le plus vite possible !
Bella soupira. Il était si prévenant… si efficace dans cette situation pénible qu’elle se sentait prête à retenter l’expérience. Sans l’épisode de la cheville, bien entendu. Encore faudrait-il que Scott ne fuie pas sa compagnie après le fiasco de cette soirée !
Comme le Range Rover démarrait, elle contempla une dernière fois avec nostalgie l’aire de pique-nique. Blake les dépassa en klaxonnant, et ses feux arrière disparurent rapidement.
— Ecervelé, grommela Scott.
— L’impétuosité de la jeunesse, rétorqua Rohan.
Bella souffrait trop pour se mêler de cette contreverse au sujet de Blake qui, heureusement, en resta là.
Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, Scott la prit dans ses bras sans se soucier du fait qu’il était toujours torse nu. Elle se raidit, résistant à l’envie d’enfouir son visage dans le creux de son cou. Inutile d’alimenter un peu plus les commérages.
 Après une heure d’attente, ils eurent enfin les résultats des radiographies. La cheville n’était pas cassée, mais simplement foulée, ce qui confirmait le diagnostic de Scott.
Rohan raccompagna Scott chez lui, après lui avoir assuré qu’il pouvait compter sur lui pour ramener Bella chez elle en toute sécurité. Cependant, Scott avait, semblait-il, quelques réticences à les quitter.
— Je passerai te voir demain matin, Bella, dit-il en se penchant à la portière. Surtout garde cette jambe en hauteur !
Pendant tout le reste du trajet, Rohan demeura étonnamment réservé, au grand soulagement de Bella. Mais elle savait qu’elle ne perdait rien pour attendre. Sa sœur se chargerait de la soumettre à un interrogatoire en règle… Une corvée à laquelle elle aurait bien voulu échapper. Elle n’avait aucune envie de discuter de ses sentiments pour Scott avec qui que ce soit. Déjà aurait-il fallu qu’elle sache elle-même ce qu’il en était… Ce qui n’était pas le cas pour l’instant. Même pas du tout…
 Mercredi
Le lendemain matin, bien que sa cheville fût moins enflée, elle était toujours aussi douloureuse. Vivie lui apporta son petit déjeuner au lit.
Même tante Sophie, qui pour l’occasion avait oublié ses articulations rouillées, était montée lui rendre une courte visite.
— Un vrai désastre, ironisa-t-elle. Difficile d’être séduisante avec un pied en bouillie !
— Il a tout de même ôté sa chemise pour me faire un bandage, susurra Bella dans l’intention de la choquer.
Peine perdue. Tante Sophie émit un ricanement de dédain.
— S’il avait enlevé son pantalon, j’aurais pu l’inscrire dans les annales de la maison.
— Tante Sophie ! s’exclama Bella, agacée que la vieille dame ait encore eu le dessus. Scott s’est comporté comme un vrai gentleman ! Dès que je suis tombée, il…
— Ah oui ? l’interrompit-elle. Parce qu’avant…
Elle pouffa devant la rougeur qui envahissait soudain les joues de sa nièce.
— Au moins, je ne regrette pas de m’être levée ce matin ! Ah ! il va m’entendre, ce don Juan…
— Si tu oses faire une chose pareille, je ne t’adresse plus jamais la parole !
— Quoi ? dit la vieille dame en se levant avec effort. Qu’est-ce que tu as dit ? Je n’ai pas compris.
— C’est ça… Tu sais très bien faire la sourde oreille quand ça t’arrange ! lança Bella tandis que tante Sophie sortait.
Dix minutes plus tard, Scott pénétra à son tour dans la chambre.
— Bonjour, Bella. Comment va ta jambe aujourd’hui ?
— Bien mieux, merci, répondit-elle, gênée à l’idée qu’il ait pu rencontrer sa tante au passage.
— Pourtant, Sophie m’a assuré que tu souffrais le martyre ! Je peux t’examiner ? Ou préfères-tu que quelqu’un d’autre s’en charge ? ajouta-t-il sans paraître s’apercevoir que le teint de Bella virait à l’écarlate.
Elle repoussa le drap.
— Quelle drôle d’idée ! Bien sûr que tu peux.
Après avoir défait le bandage avec des gestes précis et délicats, il laissa courir ses doigts sur la chair tuméfiée.
— C’est bien dégonflé. Mieux que je ne l’espérais.
Bella avait passé la nuit à préparer ce qu’elle devait lui dire.
— Scott ?
Il leva des yeux malicieux vers elle.
— Oui, Bella ?
— Je suis désolée pour hier soir.
— Pourquoi ? Je me suis invité, non ? D’une certaine manière, je ne t’ai guère laissé le choix.
— C’est vrai, tu m’as lancé un défi. Mais… à vrai dire, je n’avais pas vraiment l’intention de faire cette virée…
 Il éclata de rire… à la surprise de Bella. Dommage que ça ne lui arrive pas plus souvent ! Perdre son air sévère le rajeunissait. Son visage détendu lui rappelait d’ailleurs vaguement quelqu’un… Mais qui ?
— La prochaine fois, nous prendrons ma Volvo. Au moins, un voyant s’allume quand j’oublie d’éteindre mes phares !
Bella tressaillit à l’idée qu’il puisse y avoir une prochaine fois. Une pensée troublante sur laquelle elle ne voulut pas s’attarder.
— On verra, murmura-t-elle, évasive.
Par bonheur, Scott abandonna le sujet.
— Dis-moi la vérité : tu souffres encore beaucoup ?
— Bien moins qu’hier, sûrement grâce aux cachets de Rohan. Mais je me sens un peu la tête dans le vague.
— Continue quand même à prendre des analgésiques aujourd’hui. Si tu te reposes suffisamment, tu devrais pouvoir te lever demain.
Il regarda sa montre et se leva.
— Au fait, j’ai appelé le service de cars local. Un chauffeur a accepté de prendre en charge la tournée du minibus, ce week-end.
Contre toute attente, elle faillit éclater en sanglots. Allons bon ! Scott lui apportait son aide dans un projet aux antipodes de ses préoccupations personnelles, d’accord, mais de là à verser des larmes… La faute en revenait à ces fichus calmants, c’était sûr.
— Merci, hoqueta-t-elle.
— A tout à l’heure, Bella. Repose-toi, dit-il gentiment avant de sortir.
Désorientée, elle fixa le vide un long moment, espérant son retour. Se rendant compte soudain de ce qu’elle faisait, elle ferma les yeux pour s’efforcer de chasser l’image de Scott de son esprit.
Mais quelqu’un frappa de nouveau à la porte. Elle soupira. Comment s’isoler dans cette demeure ? Lorsqu’elle l’invita à entrer, Blake passa sa tête dans l’entrebâillement.
— Salut, Bella !
 Pendant une seconde infime, son sourire lui parut familier, puis l’impression s’estompa. Il avait enlevé l’os qui ornait son sourcil, rasé son bouc et coupé ses magnifiques cheveux noirs. Ce changement lui apportait une certaine maturité qui lui allait à ravir.
— Hé ! Mais tu es méconnaissable ! s’exclama-t-elle spontanément.
— C’est une idée de Vivie, expliqua-t-il en passant ses doigts sur son crâne hérissé à l’iroquois. Qu’en pensez-vous ?
— Je n’ose te le dire ! Tu risquerais de devenir vaniteux comme un paon !
— Je venais voir si vous aviez besoin de quelque chose en ville, dit-il, rouge de confusion.
— Merci, mais j’ai tout ce qu’il me faut. Par contre j’aimerais bavarder avec toi.
Du doigt, elle lui montra la chaise près du lit.
— Peux-tu me consacrer dix minutes ?
— Bien sûr, dit-il en s’asseyant à califourchon.
Son enthousiasme juvénile rendit Bella nostalgique.
— Je suis toujours en train de courir à droite, à gauche et je n’ai même pas encore pu te demander si tu t’es bien adapté ici. Comment supportes-tu la vie avec toutes ces femmes ?
— Oh ! je m’amuse comme un fou !, dit-il en riant. J’ai toujours voulu avoir une sœur. Alors six !
— As-tu un frère ?
— Non. Mes parents avaient plus de cinquante ans quand je suis né. Mais ils ont toujours pris le temps de m’écouter. Ils me manquent… Mon père est mort il y a à peine un an, et ma mère l’a suivi quelques mois après.
— Moi aussi, je les ai perdus quand j’étais jeune. Ça a été très dur. Mais je n’étais pas seule comme toi. Abbey s’est occupée de moi et de mon autre sœur, Kirsten. Puis tante Sophie est venue s’installer avec nous. J’ai du mal à m’imaginer sans famille.
Il haussa les épaules et se leva.
 — Je n’ai besoin de personne… Je peux vous poser une question ? demanda-t-il après un silence embarrassé.
— Bien sûr. Cela dit, je ne te répondrai pas forcément.
— C’est normal. Est-ce que… vous sortez avec le Dr Rainford ?
— Non. Il croit… qu’il est trop vieux pour moi, dit-elle en le dévisageant, troublée.
Elle retint sa respiration. Elle connaissait cette expression concentrée : les sourcils qui se rejoignaient et le pli au milieu du front. Oui, pas de doute, elle lui rappelait étrangement le visage de Scott lorsqu’elle l’avait rencontré la première fois… Cette curieuse coïncidence la laissa sans voix.
— Et vous ? demanda l’adolescent, qui semblait étonné de sa réaction.
— Moi ? Oh ! Je n’ai jamais pensé que cette histoire d’âge était un problème.
— Vous voulez dire que vous êtes amoureuse de lui ?
— Désolée, mais c’est une question un peu trop indiscrète ! dit Bella en riant. Mais, moi aussi, j’aimerais bien savoir quelque chose à ton sujet. Tu as bien un autre prénom que Blake, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas pu s’empêcher de l’interroger tant cette ressemblance lui sautait à présent aux yeux. Les cheveux coupés et le bouc rasé y étaient sûrement pour quelque chose. Encore que Blake lui ait semblé familier dès le premier jour, dans le minibus.
— Pourquoi me posez-vous cette question ? s’enquit-il sur la défensive.
— Simple curiosité.
— Michael, avoua-t-il visiblement à contrecœur.
Sans insister, Bella lui parla de la Ford, mais, devant sa soudaine impatience, elle le laissa s’en aller. Sur le palier, comme il croisait Vivie avec un plateau, il se faufila derrière elle sans s’arrêter avant de descendre l’escalier quatre à quatre.
— On dirait qu’il a vu un fantôme, dit l’adolescente, perplexe, en servant une tasse de thé à Bella.
 Encore surprise par sa découverte, Bella se contenta de sourire. Après avoir bavardé avec elle quelques instants, Vivie lui conseilla de se reposer. Mais elle n’avait aucune envie de dormir. Les pensées les plus folles tourbillonnaient dans sa tête. Selon toute probabilité, Blake était le fils de Scott. Mais comment évoquer cette hypothèse devant le médecin ?
Epuisée, elle finit néanmoins par s’assoupir. Lorsque sa sœur vint lui rendre visite avec Lachlan, quelque temps plus tard, elles discutèrent pendant un moment des joies de la maternité avant qu’Abbey n’entre dans le vif du sujet.
— Désires-tu me parler de Scott ?
— J’ai d’abord besoin de mettre mes idées au clair, répondit Bella en secouant la tête.
— Comme tu veux…
Sa sœur la connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne fallait pas la bousculer. Se levant, elle se dirigea vers la porte.
— Je persiste quand même à croire que, il y a douze ans, il a pris la bonne décision. Mais le temps a passé, vous avez changé tous les deux. Enfin… N’hésite pas à me téléphoner si tu as envie d’en discuter…
*  *  *
Bella eut tout le reste de la journée pour songer à Blake. A moins qu’il ne confirme de lui-même ce que son intuition lui soufflait, elle ne gagnerait rien à se mêler davantage de cette histoire. Au mieux, elle pourrait essayer intelligemment de pousser Scott à revoir ses positions vis-à-vis de l’adolescent.
Le soir, à peine avait-il franchi le seuil de la pièce qu’elle aborda le sujet.
— Vivie m’a dit que Blake est allé voir Melissa et Tina tous les jours. Voilà un ami fidèle au grand cœur… C’est plutôt rare de nos jours, non ?
Mais Scott n’était pas d’humeur réceptive.
 — Je suis ici pour savoir où en est ta cheville, pas pour discuter de ce garçon farfelu ! répliqua-t-il en haussant un sourcil.
— Ma jambe va très bien, merci. Ta journée s’est bien passée ?
— Si tu arrêtais de t’inquiéter pour les autres… Le monde ne va pas s’arrêter de tourner parce que tu n’es pas là à te sacrifier !
— C’est la vie que j’ai choisie, rétorqua-t-elle. Et tu es bien la dernière personne qui pourrait me le reprocher !
— Bella… Je ne suis pas venu pour me chamailler avec toi.
— Ah non ? Alors, pour quoi ?
— D’abord pour constater s’il y a une amélioration. Mais aussi pour te proposer de prendre l’air samedi. J’avais peur que tu te morfondes en restant confinée entre quatre murs. Mais, si tu es toujours aussi irascible, je ne me fais plus aucun souci pour toi, ajouta-t-il en lui souriant d’un air taquin.
A nouveau, Bella se débattit contre la trahison de ses sens. Comme à chaque fois que Scott se trouvait à proximité… Sa proposition la prenait de court. Pourtant, elle ne pouvait le nier, elle désirait plus que tout passer du temps en sa compagnie.
— Ça me ferait plaisir, dit-elle, les yeux brillant d’excitation contenue.
— Je dois me rendre demain à une série de conférences à Port Macquarie et je serai absent jusqu’à vendredi soir. Je passerai donc te prendre samedi. 10 heures, ça te va ?
Elle acquiesça en cachant son désarroi. Ainsi il ne serait pas là pendant deux jours. Ses visites quotidiennes allaient lui manquer. Bien trop…
Toutefois, Scott se méprit sur son expression, interprétant sa déception comme de la méfiance, car il crut bon de la rassurer :
— Ce ne sera qu’une simple promenade, ne crains rien…
Tard dans la nuit, alors que toutes les lumières de la maison étaient éteintes depuis longtemps, elle avait encore les yeux ouverts dans l’obscurité. Elle se remémorait son amour d’adolescente pour Scott. A l’époque, il avait bien dû éprouver quelque chose pour elle, sinon il ne l’aurait jamais encouragée, comme il l’avait fait dans un premier temps.
Et voilà que, à présent, elle succombait à nouveau à son charme. Mais pouvait-elle lui faire confiance ? Et s’il lui fermait une nouvelle fois la porte de son cœur ? Il fallait qu’elle choisisse. Soit elle mettait immédiatement un terme à toute équivoque entre eux et refusait toute relation avec lui. Soit elle acceptait de faire entrer Scott dans sa vie, mais à ses risques et périls.
Elle soupira. Le seul moyen de se sortir de ce dilemme était de suivre son instinct…

 Samedi
Le ciel était bleu, sans aucun nuage, quand Bella ouvrit les yeux, ce matin-là. Elle se réjouit de profiter du beau temps, surtout après s’être morfondue pendant ces deux jours d’inactivité forcée. Néanmoins, lorsque Scott arriva, elle avait adopté une attitude réservée et l’attendait dans la cuisine, vêtue d’un pantalon léger et d’un T-shirt.
— Comment se sont passées ces conférences ? demanda-t-elle alors que Scott lui tenait la porte pour sortir.
Il eut un sourire narquois.
— Est-ce que je t’aurais manqué, par hasard ?
— C’est vrai que je me suis ennuyée à mourir, avoua-t-elle sur un ton détaché en le suivant jusqu’à la voiture.
Pendant qu’il se concentrait sur la circulation, elle le dévisagea pensivement. Son cœur se serra en surprenant son expression indéfinissable. Il semblait si décontracté aujourd’hui… En fait, il n’avait guère changé depuis la première fois où elle l’avait rencontré. Si ce n’est qu’il avait gagné en assurance… Il assumait les responsabilités qui lui incombaient avec une autorité sereine. C’est lui qui effectuait la plupart des visites à domicile et répondait aux urgences. Beaucoup de familles dans la région comptaient sur lui et sur sa disponibilité.
Pourtant, ce rythme infernal n’imprimait sur lui ni épuisement ni lassitude. Son visage rude était toujours aussi énergique, les deux lacs bleu-vert aux reflets changeants de ses yeux toujours aussi vifs. Pas un seul fil argenté n’apparaissait dans ses cheveux noir de jais.
Alors que son regard s’attardait sur ses mains posées sur le volant, elle les imagina un instant sur son corps, sur sa peau nue…
Gênée, elle détourna les yeux. Elle avait pourtant décidé de conserver une attitude distante.
— Ai-je réussi l’examen ? demanda-t-il soudain.
— Haut la main. Mais tu sais bien que ça a toujours été le cas, non ?
Comme il se tournait vers elle, interloqué, elle eut un sourire ravi. Elle avait déjà constaté que, lorsqu’elle se montrait franche avec lui, leurs relations s’amélioraient. Une théorie dont elle espérait bien tester les limites, aujourd’hui.
— J’essayais justement de comprendre pourquoi…
— A qui le dis-tu ? plaisanta-t-il.
Bella fronça les sourcils. Jusque-là, elle n’avait pas pris en compte le sentiment d’insécurité de Scott.
— Peut-être pourrions-nous profiter de cette sortie pour dissiper les malentendus ?
— Pourquoi pas ?
Elle le laissa réfléchir à sa proposition. Alors que le paysage défilait, un silence s’installa entre eux jusqu’à ce qu’ils empruntent la route vers South West Rocks.
— Si nous nous détendions un peu près du phare en buvant un café ? Je ne l’ai pas oublié, cette fois-ci !
— Encore heureux, répliqua-t-elle sur un ton faussement indigné.
La voiture grimpa la route en lacets qui serpentait au milieu d’une forêt dense et fraîche. Incapable de résister à l’odeur enivrante du sous-bois, Bella ouvrit grand sa vitre pour écouter les stridulations des cigales et le chant des oiseaux. Elle entrevit même un ménure avec sa superbe queue en forme de lyre, mais il disparut, éclair bleu parmi la végétation, avant qu’elle n’ait pu le montrer à Scott.
Lorsqu’ils émergèrent de sous les arbres, le phare se dressait devant eux en plein soleil, perché sur un haut promontoire qui s’avançait fièrement dans l’océan.
— Je suis si contente d’être ici ! s’exclama Bella, un rien euphorique. Je ne me souvenais plus que le coin est si luxuriant et magnifique… La vue si belle !
— Moi non plus, murmura Scott, mais en regardant la jeune femme. C’est si facile de passer à côté de ce qui est pourtant à portée de main !
Il se gara sur le parking des visiteurs.
— Ces tables ont l’air de nous attendre, dit-il en sortant le panier à pique-nique et une Thermos. Nous pourrions en profiter pour observer les baleines… et goûter du vrai café.
— Tu me fais marcher ?
— Pas du tout. Il est frais moulu de ce matin, dit-il en leur en servant deux tasses.
Son arôme riche et puissant chatouilla les narines de Bella tandis qu’elle contemplait avec émerveillement la houle à l’horizon.
— Quand je pense à tous ces week-ends perdus, dit Scott tout à coup d’un air triste. Il y a tellement de choses que j’aurais pu découvrir.
— Pourquoi ne pas profiter du moment présent au lieu de te montrer aussi rabat-joie ? dit-elle avec un sourire pour adoucir sa légère pique. De toute façon, il faut accepter la vie avec ses hauts et ses bas. Personne n’est vraiment victime du destin… car on a toujours le choix.
— C’est vrai. Mais certains ont plus de mal que d’autres à accepter les expériences qu’ils traversent. Prends… l’amour, par exemple. Qu’en as-tu retiré ?
— Rien de bon, répondit-elle d’une voix si basse qu’il dut se pencher pour l’entendre. J’ai mis longtemps à retrouver la confiance en moi. Et depuis, je préfère rester seule.
Scott tressaillit. Il avait sa part de responsabilité dans la souffrance qu’avait éprouvée la jeune femme.
— Alors plus jamais tu ne fréquenteras un homme ?
— Je n’ai pas dit ça ! Mais je ne veux plus y perdre mon âme. Si je rencontre quelqu’un, il faudra qu’il respecte mon individualité.
Scott l’observa un moment en silence.
— Je suis touché par ta sincérité.
— Me confier à toi m’a toujours semblé naturel.
— Malgré nos malentendus ? Justement… ne voulais-tu pas que nous en parlions ?
Bella le dévisagea d’un air pensif.
— C’est vrai… Je n’ai jamais compris pourquoi tu m’avais laissée croire que je comptais pour toi, il y a douze ans, avant de me repousser…




8.
— C’est une question délicate… Je ne peux pas y répondre comme ça. Mais nous avons tout notre temps, n’est-ce pas ? ajouta Scott qui se reporta douze ans en arrière.
Les souvenirs affluèrent : Bella et ses deux sœurs, anges aux cheveux roux vêtues de noir, devant la tombe de leur mère… Malgré son chagrin, Abbey essayait de ne pas courber la tête sous le poids de ses nouvelles responsabilités. Kirsten, la plus jeune, réprimait une colère pleine de questions. Et Bella, elle, semblait si… perdue. Son visage de madone était ravagé par les émotions qui l’étouffaient.
Regardant la jeune femme assise devant lui, il lui prit la main pour la serrer dans les siennes.
— Je me rappelle la première fois où je t’ai vue. C’était aux funérailles de ta mère. Tu étais là, meurtrie et écrasée sous la souffrance, tel un papillon couleur de flamme, empalée sur le glaive d’une tragédie trop immense pour que tu puisses en saisir le sens… Ça paraît sans doute très grandiloquent, je sais, mais c’est vraiment l’image que j’ai eue de toi… Lorsque j’ai plongé mes yeux dans les tiens, il y a eu un déclic, et ma vie a basculé de manière irrévocable. Plus rien d’autre n’avait d’importance, même mes efforts pour me dire que ce n’était pas possible.
Des larmes perlèrent aux paupières de Bella. Chaque détail de cette journée était gravé dans sa mémoire. Elle pouvait presque sentir le froid qui lui avait alors piqué le visage et l’humidité laissée par la pluie tombée juste avant les obsèques.
Mais surtout elle se souvenait du regard plein de compassion dont l’avait enveloppée le jeune médecin… C’était cette expression chaleureuse qui l’avait aidée à ne pas sombrer pendant les jours terribles qui avaient suivi.
— J’avais perdu ma mère quelques années plus tôt, reprit Scott. Je comprenais donc cette douleur si dévastatrice… Cette nuit-là, je n’ai pas pu fermer l’œil. J’essayais en vain de me convaincre que j’avais juste voulu te soutenir dans ta détresse. Tu étais si jeune… D’ailleurs, je suis toujours beaucoup plus vieux que toi.
Une constatation si ridicule qu’elle les fit éclater de rire tous les deux, ce qui dissipa quelque peu l’atmosphère plutôt lourde que créait l’évocation de Scott.
— J’ai commis une grosse erreur. Tu étais si pure et la vie avait encore tant à t’offrir… alors que moi, je ne pouvais rien t’apporter… Jusqu’à ce que je m’installe à Gladstone, je ne me sentais à ma place nulle part. Mais, ici, tout le monde m’a accueilli à bras ouverts. On me faisait confiance. Pourtant, malgré moi, j’envisageais de séduire une adolescente vulnérable.
Lâchant la main de Bella, il se redressa comme s’il arrivait à la partie la plus difficile de son récit.
— Au début, j’étais faible. Tu avais tant besoin de réconfort. Je pensais m’effacer dès que tu aurais surmonté ce deuil. Mais plus je te voyais, plus tu t’abandonnais à moi. Si je n’avais pas réussi à me dérober, j’aurais perdu la tête. J’étais déjà si près de la perdre… Nous serions devenus amants alors que je ne pouvais pas te proposer de m’épouser. Une idée inacceptable. Je ne voulais pas revivre le même désastre que mon premier mariage. Je t’aimais trop… Comment assumer les regrets que tu aurais eus un jour de m’avoir confié ton cœur ?
Comme sa voix se faisait plus âpre, Bella ne put s’empêcher d’en vouloir à la femme qui l’avait tant fait douter de lui-même.
 — Pourquoi ne m’as-tu pas expliqué tout ça, à l’époque ? demanda-t-elle d’une voix chargée d’émotion.
— Parce que je savais que tu n’en tiendrais pas compte. Et tu méritais mieux que ça.
Elle secoua la tête en signe de déni.
— Mais pourquoi en avoir parlé à Abbey ?
— J’étais certain qu’elle serait d’accord avec moi et qu’elle te viendrait en aide dans ton désarroi… La mettre au courant m’a donc permis de rendre cette rupture moins pénible pour toi.
— Et si je t’avais tenu tête ? Si je t’avais affirmé que tu étais celui que j’attendais depuis toujours ?
Une larme coula sur la joue de Bella que Scott cueillit du bout du doigt.
— Je ne l’aurais pas cru… Et je ne le crois toujours pas.
Elle détourna la tête pour laisser son regard errer sur la mer étale. Il n’y avait donc plus aucun espoir… Leur relation était sans issue.
— Y a-t-il autre chose que tu veuilles clarifier ? demanda-t-il doucement après un court silence.
— Pas pour l’instant.
Impulsivement, elle se leva. Il lui fallait bouger afin de repousser la vague d’amertume qui menaçait de la submerger.
— Quelle est la suite du programme ? ajouta-t-elle sur un ton sarcastique.
Son attitude peina Scott. Cette journée s’annonçait plus pénible qu’il ne s’y attendait. Quelque part au fond de lui-même, une petite voix se faisait insistante. Et si, finalement, il avait eu tort de chasser Bella de sa vie ? Cela avait eu des répercussions terribles sur les expériences sentimentales de la jeune femme. Une pensée trop dérangeante pour qu’il s’y attardât. Aussi choisit-il de se concentrer sur la bouteille Thermos et le panier qu’il rangea dans le coffre de la voiture.
— Nous pourrions aller à South West Rocks ?
— Bonne idée, répondit-elle avant de s’installer dans la Volvo.
 Perdus dans leurs pensées, ils parcoururent en silence les quelques kilomètres qui les séparaient de la petite ville.
— Que préfères-tu ? Le restaurant ou des plats à emporter ? s’enquit Scott qui, soudain, ne savait plus très bien où il en était.
— Avec mes parents et mes sœurs, nous avions l’habitude de manger des beignets de poisson ici, dit Bella, pensive. Ça te dit ?
Acquiesçant d’un signe de tête, il se gara près du front de mer. La baie de Horseshoe — comme son nom l’indique — adoptait la forme d’un fer à cheval. De dimensions assez réduites, sa plage de sable blanc était délimitée à une extrémité par des rochers déchiquetés et à l’autre par un amas de galets. Une pente herbue peuplée de hauts pins la dominait, havre de fraîcheur qu’affectionnaient les mères et leurs enfants.
— Une fois, j’ai été attirée au-dessus de la faille qui se trouve là-bas, dit Bella en indiquant une zébrure plus foncée à la surface de la mer. Je devais avoir neuf ans et il n’y avait pas de maître-nageur comme aujourd’hui. Lorsqu’un courant m’a entraînée vers le large, Kirsten venait de se faire piquer par une guêpe. Mes parents ne se sont donc aperçus de rien. J’avais beau nager, la plage s’éloignait et je commençais à m’épuiser quand Abbey est apparue à côté de moi. Elle m’a aidée à sortir du courant pour retrouver l’eau calme, ce qui nous a permis de regagner la plage. Cet été-là, mon père nous a inscrites à un club junior de sauvetage en mer, mais je ne m’y sentais pas à l’aise, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. J’avais eu si peur de me noyer !
Scott la guida jusqu’à un banc.
— C’est drôle comme une expérience peut être traumatisante…, reprit-elle. Comme le jour où j’ai assommé ce fou furieux… Le plus curieux dans tout ça, c’est que cet événement dramatique m’a permis de retrouver le goût de vivre.
 — Tu peux être fière du chemin parcouru, dit-il en la dévisageant d’un air songeur.
— C’est vrai. J’ai aussi appris à être plus prudente. Mais assez parlé de moi… Si tu m’en disais plus sur ton mariage ?
Scott soupira. Peut-être fallait-il en effet qu’il fasse, lui aussi, une croix sur le passé.
— Après la mort de ma mère, j’ai été élevé par ma tante et mon oncle, mais ils n’ont jamais pu la remplacer vraiment. D’une certaine manière, j’étais toujours à la recherche d’une famille… C’est alors que j’ai rencontré Madeline.
Il eut un petit rire amer.
— Je ne sais pas pourquoi elle m’a épousé. En tout cas, elle n’est pas partie assez vite.
— Peut-être la grossesse lui faisait-elle peur.
— Avec le recul, ça semble probable. Pourtant, elle n’a cherché à aucun moment à l’interrompre.
— Et si elle avait voulu te protéger ?
— Me protéger ? Mais de quoi ?
— Elle ne souhaitait sans doute pas que tu gâches ta vie en restant auprès d’elle à cause de Michael. Lui aurais-tu laissé entendre que tu ne désirais pas d’enfants ?
— Je ne m’en souviens plus. Mais c’est bien possible… Je voulais finir mes études à l’Université et nous n’arrêtions pas de nous disputer. Alors j’ai très bien pu le lui dire dans un accès de colère.
Scott se détourna pour observer un bambin qui sautait dans l’eau.
— Quand je pense que je n’ai pas connu mon fils à cet âge ! Je ne sais même pas à quoi il ressemble. Je pourrais le croiser dans la rue sans m’en rendre compte. Plutôt désagréable comme sensation…
— Et lui, penses-tu qu’il pourrait te reconnaître s’il te voyait ?
— Il faudrait pour ça que mes traits lui rappellent les siens en plus vieux, dit-il en riant. Ce serait drôle, non ? Je dois dire que ça me plairait assez, mais je doute que ce soit son cas. Il risquerait même d’avoir peur.
 — Toujours obnubilé par ton âge, murmura-t-elle gentiment.
Mais ce sujet était encore trop épineux pour que Scott ne le prît pas à cœur. Il commençait seulement à comprendre que son entêtement lui coûtait cher.
— Et si nous parlions d’autre chose ?, suggéra-t-il en se levant. Je commence à avoir un creux à l’estomac !
Quoi de plus normal d’avoir faim après une telle catharsis ? songea-t-il avec dérision. Mais Bella lui lança un regard rêveur qui le laissa pantois. Comme toujours, il était totalement sous le charme, et elle ne s’en apercevait même pas ! Pourquoi avait-il gâché toutes ces années en la repoussant loin de lui ?
Après avoir acheté des beignets de poisson, ils s’installèrent pour les manger sur l’herbe à l’ombre des pins. Lorsqu’elle eut terminé, Bella se lécha les doigts sans remarquer que Scott la dévorait des yeux.
— As-tu au moins conscience que tu me mets au supplice ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle haussa un sourcil interrogateur.
— Ah oui ? Eh bien, tu le mérites. A chacun son tour !
Son attitude de défi le fit rire tandis qu’il se penchait pour attraper un morceau de beignet tombé à ses pieds. Amusée, elle essaya de s’en saisir avant lui, mais il fut plus rapide et, le lui agitant devant le nez, il retira sa main brusquement. Perdant l’équilibre, elle plongea en avant, mais il l’attira dans ses bras et l’allongea sur le côté. Délicatement, il défit la barrette qui lui maintenait les cheveux et enfouit ses mains dans la cascade d’or cuivré qui se répandit dans l’herbe. Il inclina la tête pour effleurer des siennes ses lèvres entrouvertes, puis la repoussa doucement afin de s’allonger sur elle. Bien que, dans cette position, il la dominât, elle ne paraissait pas impressionnée le moins du monde. Il la contempla un moment en silence.
— Tu sais, je peux devenir très désagréable si je reste prisonnière trop longtemps, prévint-elle soudain, mutine.
— Vive les cours d’autodéfense !
 Il roula sur le côté pour s’asseoir avant de l’aider à se redresser.
— Où tout ce jeu nous mène-t-il ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.
D’un haussement d’épaules, il tenta d’éluder sa question, évitant de rencontrer ses yeux.
— Je ne sais pas si ça nous mène quelque part. Mais peut-être sommes-nous en train d’expérimenter l’amitié.
— L’amitié ? Quelle drôle d’idée ! s’exclama-t-elle. Et comment interprètes-tu le fait que je me retrouve systématiquement dans tes bras au moment où je m’y attends le moins ? Pour moi, ce n’est pas de l’amitié mais de l’attirance !
Il lui lança un regard brûlant qui la cloua sur place, et elle ne put retenir le frisson qui lui parcourut le dos.
— Tu vois !
— C’est vrai. Mais il en a toujours été ainsi, non ? A présent, je ne me cache plus les yeux. J’essaye de comprendre…
— Je ne veux pas souffrir de nouveau, dit-elle, la bouche tremblante.
— Je n’ai pas l’intention de te blesser encore une fois. Jamais plus je ne me détournerai de toi… Quoi qu’il se passe entre nous.
— Je ne suis pas sûre de pouvoir te faire confiance. Notre relation a changé bien trop vite, tu ne trouves pas ?
Scott écarta les bras en signe d’impuissance.
— Que pouvons-nous y faire ?
— Au moins nous interroger…
Elle enroula frileusement les bras sur sa poitrine.
— Je préférerais rentrer maintenant. Ça t’ennuie ?
— Bien sûr que non.
Bella glissa sa main dans celle qu’il lui tendait, et ensemble ils retournèrent à la voiture.
  Dimanche
A peine réveillée, Bella essaya de faire le point. Elle ne pouvait ignorer plus longtemps le fait que les moments passés en compagnie de Scott avaient ravivé son attirance pour lui. Elle aurait bien voulu réfléchir de façon sensée. Mais comment garder la tête froide lorsqu’on s’aperçoit que des sentiments que l’on croyait surmontés depuis longtemps sont toujours bien vivaces ? Elle devait être honnête avec elle-même : elle aimait encore Scott Rainford.
Malheureusement, elle se heurtait aussi toujours au même mur : il n’était pas prêt à s’engager dans une relation avec une femme plus jeune. Une situation qui s’annonçait inextricable. Bien sûr, elle pourrait s’arranger pour l’éviter hors de la maternité. Mais qu’il s’intéresse un tant soit peu à elle et elle fondait sous son regard ensorceleur. De quoi devenir folle !
Lorsque, dans l’après-midi, le téléphone sonna, elle se saisit aussitôt d’un calepin pour noter le message que son interlocuteur ne manquerait pas de lui laisser pour un de ses pensionnaires.
— Allô ?
— Bella ?
La voix de Scott la tira brusquement de sa rêverie pour la plonger dans la confusion la plus totale.
— Oui. Qui est à l’appareil ? demanda-t-elle cependant pour s’offrir le temps de se ressaisir.
— Qui ? Mais… Scott.
Bella réprima un sourire devant son ton décontenancé.
— Ah oui ! excuse-moi. Qu’est-ce que je peux faire de toi ? Enfin, je veux dire, pour toi ?
— Je préfère ne pas relever ta première proposition, plaisanta-t-il.
— Tant pis pour toi, répondit-elle en riant. Alors passons à la seconde…
— Je voulais t’inviter chez moi. J’ai mis une bouteille de rosé au frais. Nous pourrions manger chinois et admirer le coucher de soleil avant de replonger dans la vie mouvementée du service…
— Je ne peux pas à la fois boire et conduire.
Une vérité commode qui, pourtant, ne le démonta pas d’un pouce.
— Dans ce cas, je passe te prendre et j’appellerai un taxi pour le retour… Plutôt fou, non ? Prendre un taxi un dimanche soir ! ajouta-t-il aussitôt comme s’il avait deviné qu’elle était près de refuser.
Bella se sentit fléchir en se remémorant cette soirée merveilleuse où ils avaient discuté de leurs coups de folie respectifs près de la rivière. Pas question, néanmoins, qu’il l’imagine, esseulée et neurasthénique, prête à bondir au moindre signe de sa part… Elle avait besoin de temps pour mettre ses sentiments au clair.
— Ce n’est pas possible…
Mais sa voix trahissait son indécision.
— Un verre, le dîner, et je te renvoie chez toi.
— Cette course risque de te coûter cher, argumenta-t-elle encore sans conviction.
— Je serai là dans une demi-heure, dit-il avant de raccrocher.
Bella se tordit les mains. Que lui avait-il pris d’accepter ? N’était-elle pas résolue à prendre ses distances, aujourd’hui, afin de réfléchir ?
Deux minutes plus tard, elle se retrouvait dans sa chambre, paniquée. Aucun des vêtements qu’elle essaya ne lui convenait. Après s’être enfin décidée pour une tenue toute simple, elle resta dix minutes à se parler devant son miroir pour se donner courage. Cette fois-ci, elle ne finirait pas dans les bras de Scott. Elle s’en faisait le serment. D’ailleurs, n’avait-il pas décrété qu’il ne désirait que son amitié ?
La sonnette carillonna, la faisant sursauter. Inspirant à fond, elle descendit lentement l’escalier pour ouvrir la porte.
— As-tu déjà commandé le repas ? demanda-t-elle quand ils s’installèrent dans la Volvo.
 — C’est une livraison à domicile. Je téléphone quand je veux. Pourquoi ? Tu es pressée ?
— Je ne veux pas rentrer trop tard.
— Il est 5 heures, dit-il après avoir jeté un coup d’œil sur sa montre. A 7 heures, je te mets au lit.
Bella leva brusquement la tête pour le dévisager d’un air choqué. Surpris, il se tourna vers elle avant de saisir la raison de son soudain silence.
— Je ne parlais pas de mon lit, Bella, mais du tien, assura-t-il, les yeux pétillant de malice.
Elle soupira en se traitant d’idiote. Pourquoi se mettre dans tous ses états pour une réflexion anodine ?
— Calme-toi, dit Scott en sentant son trouble. Ce n’est qu’un dîner.
Jamais il n’aurait dû l’inviter à venir chez lui. Il la bousculait alors que, manifestement, elle était encore perturbée par leur discussion de la veille. Et puis, il fallait bien le dire, l’un et l’autre ne savaient trop comment se comporter face à l’équivoque de leur relation. Une chose était sûre, en tout cas : il n’était pas question qu’ils s’engagent sur un chemin que ni elle ni lui ne voulaient emprunter.
— Je peux te ramener chez toi, si tu veux, dit-il, inquiet à cette perspective.
— Non, ça va.
A leur arrivée au cottage, Bella sentit quelque peu sa tension la déserter. Scott eut en effet la bonne idée de lui faire visiter le parc où elle put admirer les arbustes en pleine floraison. Leur promenade le long des allées lui permit de recouvrer une certaine assurance. D’autant qu’il lui servit un verre de rosé bien frappé dès qu’ils gagnèrent la véranda.
Ils bavardèrent de choses et d’autres, et l’ancienne complicité s’installa à nouveau entre eux. Bella se détendit. Comme par magie, Scott la comprenait à mi-mot sans qu’elle eût besoin de s’expliquer. C’était déjà le cas douze ans plus tôt, mais, à présent, elle cernait mieux l’homme qu’il était devenu, et ils partageaient le même humour devant certaines situations.
 Le soleil amorça alors sa lente descente vers la rivière. Au-delà, les montagnes déjà baignées de rose virèrent progressivement au pourpre incandescent. Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que la boule orangée eût disparu. Encore éblouie par la beauté de ce ciel crépusculaire, Bella s’étira.
— Si nous mangions, maintenant ?
— J’appelle tout de suite le traiteur. Tu n’as qu’à t’installer dans le salon et choisir un CD en attendant.
Fouillant dans la pile de disques, Bella trouva une reprise de vieilles ballades irlandaises qui convenaient tout à fait à son humeur, puis elle regarda autour d’elle, intimidée par la beauté du mobilier créé par Scott. C’est alors qu’elle aperçut un cadre sur le manteau de la cheminée. Elle s’approcha. C’était Scott, entouré d’un couple assez âgé… Si jeune que sa ressemblance avec Blake était frappante. Elle était encore en train de le fixer lorsque Scott la rejoignit.
— Ce sont ton oncle et ta tante ? demanda-t-elle.
— Oui. J’avais dix-sept ans alors. J’ai bien changé depuis.
— Pas tant que ça. Bien sûr, tu étais plus mince. C’est normal pour un adolescent… Ça pourrait être le portrait de Michael.
Fronçant les sourcils, Scott se pencha pour observer la photo de plus près. Bella se demanda avec anxiété s’il était simplement intrigué ou s’il commençait à avoir des soupçons. Comment lui parler de ses propres suspicions ? Et devait-elle le faire ?
— Qu’y a-t-il ?
Scott la dévisagea avant de reporter son attention sur la photo.
— Rien. Une pensée un peu folle, dit-il en secouant la tête.
Le pouls de Bella s’accéléra. Allait-il lui en dire davantage ? Mais Scott sourit, et l’atmosphère dans la pièce changea de façon subtile.
— Où en étions-nous ? demanda-t-il.
— A attendre la livraison de notre repas. Et si nous commencions une partie de Monopoly ?
 Une proposition simplement destinée à dissiper l’émoi croissant qu’elle éprouvait à être seule avec lui — chez lui.
— Ne sois pas aussi tendue, Bella. Je n’ai pas l’intention de te forcer en quoi que ce soit.
Mais tous deux savaient bien que là n’était pas le problème.
— Ce n’est pas cela qui m’inquiète, Scott, dit-elle sur un ton neutre avant de faire volte-face.
Geste malencontreux, car elle l’effleura au passage. Levant la tête, elle plongea son regard dans le sien.
— Pourquoi est-ce que je passe mon temps à tergiverser ? soupira-t-elle. Que ça se fasse ou non, j’aurai des regrets de toute façon !
— De quoi parles-tu ? demanda-t-il en reculant d’un pas.
— Si tu m’embrasses, tout le reste s’arrangera de lui-même.
Mis en quelque sorte au pied du mur, Scott fronça les sourcils.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
— S’il te plaît, insista-t-elle.
Dans un effort désespéré pour ne pas céder à cet appel irrésistible, il ferma les paupières un court instant avant d’avancer lentement la main pour lui caresser la joue.
— Je crois qu’il vaut mieux que je te raccompagne, dit-il avec une émotion contenue.
Mais Bella, avec détermination, lui captura les doigts pour les presser contre son cou. Pendant une seconde, il se figea, puis il l’attira à lui avec tendresse.
— Rien qu’un baiser, murmura-t-il en se penchant vers elle.
S’abandonnant, Bella sentit comme un courant électrique courir le long de son dos, lorsque les lèvres brûlantes de Scott s’emparèrent des siennes avec délicatesse.
Cette fois-ci, elle ne pouvait rejeter la responsabilité de cette étreinte sur lui… comme elle l’avait fait jusqu’à présent de peur de s’investir. Si elle voulait arriver à ses fins, elle ferait tout pour qu’ils n’en restent pas là. Quelles qu’en soient les conséquences. Une décision qui lui enleva un poids des épaules. Elle devait absolument le convaincre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. C’était sa dernière chance.
S’accrochant à lui, elle lui rendit baiser pour baiser, soupir pour soupir. Après une infime hésitation, il la serra encore plus étroitement contre lui. Elle gémit sensuellement. C’est là qu’elle voulait être… C’est cela que son être réclamait depuis si longtemps.
Comme les lèvres de Scott devenaient plus exigeantes encore, Bella se laissa emporter par le flot de sensations qui la submergeait. Glissant ses doigts sur la nuque de Scott, elle les enfouit dans ses épais cheveux noirs tandis qu’il s’emparait possessivement de ses hanches pour la presser contre son torse.
Sa bouche jouait avec la sienne, tel un escrimeur alternant feintes et estocades… ce qui la rendit folle et la priva peu à peu de toute lucidité. La musique en sourdine se mêlait étroitement au chant de son corps qui vibrait sous l’assaut des émotions.
*  *  *
Elle murmura son nom, vacillant contre lui. Profondément troublé, Scott releva la tête pour mieux la dévorer du regard. Cette femme qui se blottissait contre lui avec la confiance la plus totale était… celle qu’il aimait depuis si longtemps, celle qu’il adorait à distance depuis des années. Comment résister au magnétisme qu’elle exerçait sur lui ? Tout son être réclamait de la faire sienne.
Dans un effort surhumain, il tenta de calmer la tempête de ses sens. S’il lui faisait l’amour maintenant, il ne pourrait plus jamais la quitter. Bella méritait mieux qu’un homme comme lui, perturbé par ce fils qu’il ne connaissait même pas. D’ailleurs, s’il avait cédé à sa demande ce soir, n’était-ce pas parce qu’il recherchait un certain réconfort auprès d’elle ? Si au moins il pouvait s’accrocher à cette idée pour la repousser…
Mais Bella lui entoura le visage de ses mains pour le retenir. Impossible d’échapper à l’emprise de ce regard limpide et de cette bouche tremblante. Il fallait qu’il sache… Quoi qu’il lui en coûtât. Oui, il fallait qu’il soit certain de la justesse de sa décision.
— Tu es sûre, Bella ? chuchota-t-il, les lèvres contre les siennes.
Pendant un court instant insoutenable, elle resta immobile, puis sa langue effleura la sienne avec une innocente hardiesse, déclenchant une vague de plaisir à laquelle il succomba avec délices…
Et dont il n’émergea qu’au seuil de sa chambre. Il était torse nu, Bella suspendue à son cou, alanguie contre lui. Lorsqu’il l’allongea sur le lit, sa chevelure d’or roux s’épanouit autour de son visage, telle une auréole. La couleur laiteuse de sa peau tranchait sur la couette turquoise. Sous son soutien-gorge en dentelle ajourée, deux délicats boutons de rose pointaient.
Elle était si belle, si désirable malgré, ou plutôt en raison de, cette apparente fragilité qui lui dévorait le cœur dès qu’il la voyait… Il aurait aimé se noyer dans les gouffres de ses pupilles dilatées. Elle était celle en qui il avait toujours désiré se fondre… pour l’éternité. Un rêve auquel il n’avait jamais osé croire. Pourtant, il lui fallait rompre le charme.
— Bella ? murmura-t-il d’une voix rauque. Nous devons arrêter…
— N’y pense même pas, chuchota-t-elle en l’attirant plus étroitement contre elle.
Avec un soupir d’aise, elle le sentit qui capitulait enfin. Scott, ce soir, sinon pour la vie, serait à elle…




9.
Lorsqu’il reprit pied dans la réalité, le corps chaud de Bella était pelotonné contre le sien. Il n’osait y croire… Depuis des années, il rêvait de cet instant. Et voilà qu’elle reposait dans ses bras avec un tel naturel… Comme si c’était sa place depuis toujours ! Il aurait tant voulu que cela dure indéfiniment. Mais inutile de se faire des illusions. Au moins, dans les mornes années à venir, il pourrait se souvenir de ces instants précieux…
Comme il la serrait plus étroitement contre lui, elle répondit à son étreinte et nicha sa tête au creux de son épaule. Elle resta un moment blottie contre lui, puis se faufila doucement sous son bras pour s’asseoir au bord du lit. Il essaya de la retenir, mais elle s’esquiva d’un mouvement fluide instinctif…
En appui sur un coude, il l’observa avec perplexité. A quoi pensait-elle ? Même après avoir partagé avec elle une intimité aussi intense, il ne saisissait toujours pas ce qui l’avait poussée à s’offrir à lui avec autant de ferveur. Surtout après avoir émis autant de réserves sur leur relation.
La lueur de la lune qui venait de se lever entrait à flots par la fenêtre restée ouverte et nimbait d’un halo argenté les courbes harmonieuses du corps nu de Bella. Lorsqu’elle quitta la chambre, une sensation de vide naquit en lui. Elle lui manquait déjà. Il avait si peur de la perdre de nouveau. Avec un soupir résigné, il roula sur le dos, fixant sans la voir la tapisserie aux couleurs vives qui couvrait le mur lambrissé.
Sans aucun doute, ils étaient tous deux responsables de ce qui venait de se passer. Mais que leur réservait l’avenir ? Il aimait trop Bella pour caresser une chimère. De toute évidence, il devait lui faire prendre conscience que, s’ils avaient des enfants, il aurait plus de soixante ans quand ils entreraient à l’Université. Une perspective guère réjouissante. Peut-être devrait-il d’abord rencontrer Michael avant de prendre le risque de goûter aux joies de la paternité.
Une image surgit de sa mémoire : celle de cette photographie où il se trouvait avec son oncle et sa tante. Il avait eu une curieuse impression tout à l’heure… Comme si Blake et lui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau au même âge — à part les cheveux longs et les piercings, bien entendu. Comment était-ce possible ?
Repoussant l’idée extravagante qui tentait de s’imposer à son esprit, il revint à un sujet plus immédiat. Il ne pouvait pas s’engager à moitié envers Bella. Elle méritait mieux que ça. Résoudre son problème avec Michael restait donc une priorité.
— Bella ?
*  *  *
Répondant à cet appel, Bella lança un dernier coup d’œil sur la photo dans le salon avant de revenir dans la chambre. Dès qu’elle s’approcha du lit, Scott l’attira à lui et elle se glissa sous la couette pour se nicher contre lui. Il lui saisit la main pour lui en embrasser la paume. Devant la dévotion de ce geste, elle ferma les paupières, émue aux larmes.
La tendresse infinie avec laquelle il lui avait fait l’amour la bouleversait encore. Chaque caresse, chaque baiser lui avaient montré la force des sentiments qu’il éprouvait pour elle… jusqu’à ses efforts pour la guider et l’aider à vaincre ses dernières craintes. L’angoisse restée tapie au fond d’elle-même depuis qu’elle avait échappé de justesse à la brutalité de Harrows s’était envolée sous l’ardeur et l’authenticité de leur passion.
Parce qu’elle aimait Scott. Et depuis toujours. Leur avenir aurait donc dû être tout tracé, à présent, mais elle sentait que ce ne serait pas aussi simple. Il lui faudrait encore lutter pour convaincre Scott. Il pouvait se révéler si inflexible quelquefois…
— Pourquoi avons-nous perdu toutes ces années ? s’écria-t-elle spontanément. Nous devrions vivre ensemble depuis si longtemps !
Scott se figea. Ces mots, pour lui, retournaient douloureusement le couteau dans la plaie. Il secoua la tête, incapable de répondre.
— Je sais que tu m’aimes, insista-t-elle. Tu viens de me le prouver… Surtout ne tente pas de me dire le contraire !
— Tu as raison, soupira-t-il. Je t’aime. Plus que je ne l’aurais cru possible. Mais essaye de comprendre, Bella… Je ne pourrais jamais t’imposer un mariage où il ne serait pas question d’avoir des enfants.
— Scott…
— Non, Bella, ne…
— Laisse-moi parler. Je ne veux plus écouter tes arguments. Et dis-moi franchement : éprouvais-tu cette différence d’âge qui te tourmente tant au moment où nous faisions l’amour ?
— Ce n’est pas la même chose, protesta-t-il, se rebiffant contre sa logique. Je me suis laissé emporter par la passion. Tu m’as littéralement ensorcelé.
— Parce que tu le voulais bien, rétorqua-t-elle avec un sourire. Il faut reconnaître que les phéromones sont bien plus éloquentes qu’un long discours, non ?
Scott refusa de se laisser prendre au charme de son humour sensuellement provocateur. Déterminé à mettre les choses au point, il se leva pour lui faire face.
Les rayons lunaires soulignèrent sa nudité d’une lumière métallique insolite. Soudain, elle ne reconnut plus cet étranger qui la dominait d’un air implacable.
 — Tu n’es plus une gamine, Bella. Les contes de fées n’existent pas. Nous n’aurions jamais dû sauter le pas… Je suis désolé, mais je viens seulement de m’en rendre compte !
Incrédule, elle se redressa à son tour.
— Garde tes excuses pour toi. Pour ta gouverne, sache que je fais l’amour quand et avec qui je veux ! Je ne laisse le soin à personne de décider à ma place. Quoi que tu en penses, l’expérience que nous venons de partager était pure et magnifique. Et si tu es trop lâche pour le reconnaître, crois-moi, c’est vraiment regrettable. Pour tous les deux !
Sur ces mots douloureux, elle se glissa hors de la couette et attrapa ses vêtements éparpillés sur la moquette.
Elle était furieuse. Scott se battait encore contre des moulins à vent. Ce problème aurait dû être résolu depuis des années… S’il n’avait pu nier directement la magie des instants qu’ils avaient passés dans les bras l’un de l’autre, il l’avait fait implicitement, en se posant en victime de sa passion… Elle en aurait pleuré de dépit. Jamais elle ne s’était sentie aussi frustrée et désespérée.
Elle gagna le salon pour appeler un taxi, puis, après s’être habillée, se laissa tomber dans un fauteuil. Comment allait-elle s’y prendre pour le convaincre qu’il était l’homme de sa vie ? Il ne pouvait tout de même pas croire à ces excuses qu’il avait déjà cent fois rabâchées ! Ce leitmotiv n’était qu’un prétexte pour la repousser, une fois de plus. S’il s’imaginait qu’elle allait baisser les bras, c’était très mal la connaître !
 Lundi
Le service débordait d’activité, ce matin-là, lorsque Bella y arriva. Un coup de chance, songea-t-elle. Au moins ses préoccupations personnelles passeraient au second plan.
A 8 heures, était prévue une césarienne sur une femme dont le bébé se présentait par le siège. Ce qui laissait au personnel vingt minutes de battement pour tout préparer. Bella, qui devait prendre en charge la patiente, pénétra dans sa chambre et eut la surprise de tomber sur un visage connu — Renee Jackson, de cinq ans son aînée, avait fait partie de la même équipe de hockey qu’elle à l’école, mais elles s’étaient un peu perdues de vue ces dernières années.
— Renee ? s’exclama-t-elle avec chaleur. Si j’avais su que c’était toi… Mais je ne connaissais pas ton nom de femme mariée, évidemment. Ça me fait drôlement plaisir de te voir !
— Moi aussi. Je suis si contente que ce soit toi qui t’occupes de moi ! Sharon m’avait prévenue, mais j’avais peur que ça change au dernier moment. Je ne suis pas rassurée, tu sais…
— Je comprends, dit Bella en la serrant dans ses bras. Subir une césarienne est toujours angoissant. Mais console-toi, c’est le cas d’environ quinze pour cent des parturientes.
Elle aida son amie à enlever son vernis à ongles afin que l’anesthésiste puisse surveiller la couleur des lunules.
— Je me fais du souci pour Jim, mon mari, dit Renee d’un air inquiet. S’il tournait de l’œil pendant l’opération ?
— Ça n’arrive pas souvent. En général, on s’évanouit à la vue du sang. Or vous ne pourrez ni l’un ni l’autre observer ce qui se passe. Le chirurgien opère à l’abri d’un drap et ton mari sera assis près de toi. Ce sera d’autant plus facile pour vous d’accueillir votre bébé que tu resteras consciente.
— Jim devrait me rejoindre d’une minute à l’autre.
A cet instant, la porte s’ouvrit sur un homme grand et mince qui entra précipitamment, les bras chargés d’un énorme bouquet. Son anxiété évidente se dissipa quelque peu dès qu’il eut constaté que tout allait bien.
— Désolé d’être en retard, ma perle, dit-il en étreignant sa femme. Je voulais absolument t’apporter ces roses.
Bella s’éclipsa avec un petit sourire. Voilà au moins quelqu’un qui n’hésitait pas à déclarer son amour à la face du monde !
 Lorsqu’elle revint chercher son amie, Renee et Jim étaient si nerveux qu’elle les tança avec humour :
— D’accord, c’est votre première césarienne… mais n’oubliez pas que nous en pratiquons tous les jours. Et sans aucun problème !
Comme ils souriaient, soulagés, Bella aida Renee à s’installer sur le fauteuil roulant.
— Je vous présente Pete, notre garçon de salle. C’est lui qui va vous conduire jusque là-bas.
Une fois sur place, Jim signa l’autorisation d’opérer que lui présenta l’infirmière responsable du bloc, puis Pete l’emmena dans la pièce adjacente pour se changer. Laissant Renee en bonnes mains, Bella se rendit au vestiaire afin de revêtir elle aussi la tenue stérile obligatoire.
Lorsqu’elle revint dans la salle d’opération, le Dr Knowles, l’anesthésiste, un homme d’une cinquantaine d’années dont la gentillesse non surfaite exerçait toujours un effet apaisant sur les patients, discutait avec Jim.
— Si vous preniez la main de votre femme pendant que je vous explique ce que je vais faire ? suggéra-t-il avec un sourire malicieux.
Jim s’approcha de Renee qui était assise sur la table, le ventre couvert de la légère chemise d’hôpital.
— Donc, Renee, je vais d’abord vous faire une anesthésie locale dans le dos. Ensuite, lorsqu’il sera engourdi, je poserai un cathéter qui me servira à injecter plus de produit si c’est nécessaire.
Dix minutes plus tard, un épais sparadrap maintenait en place la canule.
— Ça fait drôle, dit Renee. Mes jambes sont si lourdes…
— C’est normal, assura le Dr Knowles. Bientôt, vous ne sentirez plus rien. Ce que je contrôlerai d’ailleurs avec un glaçon.
Les infirmières aidèrent alors Renee à s’allonger avant d’installer le drap vert stérile derrière lequel le chirurgien opérerait.
Pendant ce temps, Bella s’assura qu’il ne manquait rien dans le matériel de réanimation et alluma le chauffage de la couveuse. Puis elle se lava consciencieusement les mains, enfila des gants et mit un masque. Elle ne participerait pas directement à l’opération ; son rôle consistait à prendre le bébé en charge après la naissance. Les contractions de sa mère ayant commencé depuis peu, il ne devrait pas avoir le temps de souffrir, d’autant qu’elle était sous péridurale et non sous anesthésie générale.
Alors que Bella s’approchait de la table d’opération, Scott, qui avait commencé à inciser l’abdomen de Renee, leva la tête. Pendant une fraction de seconde qui lui parut interminable, leurs yeux se rencontrèrent et elle sentit ses joues brûler sous le tissu du masque. Impossible de déchiffrer ce qu’il pensait… sinon que ce regard sombre était tout sauf indifférent. Baissant les paupières, elle fixa ses mains jointes qu’elle tenait crispées pour les empêcher de trembler.
Cet échange n’avait pas échappé à Rohan, comme elle s’en aperçut en jetant un coup d’œil furtif autour d’elle. Toutefois, curieusement, il ne fit aucun commentaire… Sans doute à cause de la tension qui régnait à présent dans la salle. Scott venait d’inciser l’utérus et une infirmière aspira le liquide amniotique afin qu’il puisse atteindre le bébé. Sa main se saisit alors d’un puis de deux pieds minuscules qu’il tira d’un mouvement souple. Attendrie, Bella vit apparaître deux petites fesses roses.
— Le siège est le seul accouchement où on découvre le sexe de l’enfant avant son visage, murmura Scott. Mais, bien sûr, nous laisserons la surprise aux parents, ajouta-t-il en faisant sortir délicatement la tête.
Rohan clampa puis coupa le cordon, avant de tendre le bébé à Bella qui lui nettoya la bouche et contrôla rapidement ses fonctions vitales.
— Que pensez-vous de ce bout de chou ? dit-elle en le mettant dans les bras de Jim.
— C’est une fille ! s’exclama-t-il, les larmes aux yeux. Elle est aussi belle que sa mère…
 Tendrement, il embrassa Renee.
— Nous l’appellerons Georgia !
Il effleura les orteils de sa fille d’un air émerveillé, puis, sur la suggestion de Bella, la déposa sur la poitrine de Renee. Bella aida alors son amie à placer Georgia au sein afin qu’elle puisse téter le colostrum.
Avec une patience née d’une longue expérience, Scott accepta ce léger contretemps, mais commença à recoudre l’utérus malgré la présence de la nouveau-née. Puis Bella, Georgia dans les bras, accompagna Jim jusqu’à la chambre de Renee pour attendre son retour.
— Asseyez-vous là. Mais, d’abord, enlevez votre chemise, dit-elle. Votre fille a besoin d’être au chaud contre votre peau pour se sentir en sécurité, ajouta-t-elle devant sa confusion. S’il s’était agi d’un accouchement naturel, elle serait restée sur le ventre de sa mère. A mon avis, elle n’aura rien contre celui de son père !
Un peu abasourdi, Jim acquiesça en silence, mais un sourire illumina son visage lorsqu’elle installa Georgia sur sa poitrine. Elle s’esquiva quelques secondes après. L’heureux papa avait oublié sa présence…
Une heure plus tard, quand Scott passa voir Jim, le jeune père et sa fille dormaient comme des bienheureux. Il referma donc doucement la porte avant de partir à la recherche de Bella.
— Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il, l’air un peu effaré, dès qu’il l’aperçut. Je viens de trouver Jim à moitié nu, sa fille blottie contre son torse.
— Bienvenu dans le nouveau millénaire, docteur Rainford. Ça s’appelle créer les liens affectifs paternels. Des études ont été faites. Les bébés se réchauffent plus facilement au contact d’un des deux parents que dans une couveuse. D’ailleurs, ils sont moins souvent malades après… Si tu veux, je peux te faire une copie de l’article. Je l’ai trouvé sur Internet…
— Ça me paraît très intéressant. Même si certains y trouveront sans doute à redire, comme d’habitude… Au fait, j’aimerais venir te voir, ce soir, ajouta-t-il précipitamment. Il faut que je te parle. C’est possible ?
Même s’il conservait une expression impénétrable, Bella se sentit soulagée. Au moins il n’avait pas l’intention de passer la nuit dernière sous silence. C’était déjà ça !
— D’accord, mais après 7 heures, alors, lança-t-elle avant de s’éloigner.
Le reste de la journée lui sembla traîner en longueur malgré l’activité intense qui régnait dans la maternité. Elle proposa à Jim de passer la nuit auprès de sa femme et de sa fille. Non seulement il leur tiendrait compagnie, mais il pourrait veiller sur elles. Une méthode qui avait fait ses preuves, et qu’elle se réjouissait d’expérimenter à Gladstone. Un des avantages d’être son propre chef, songea-t-elle amusée en regagnant son bureau.
Il était 5 heures quand elle rentra chez elle, les bras chargés d’un tas de papiers administratifs en souffrance. Elle s’y attela pendant les deux heures qui suivirent, en vint à bout, puis fit ses comptes avant de s’attaquer à l’armoire à linge. Tante Sophie l’intercepta dans le vestibule, alors qu’elle le traversait avec une pile de serviettes sous le bras.
— Tu pars en voyage ?
— Non, dit Bella en éclatant de rire. Je me sens d’humeur ménagère aujourd’hui. Alors j’en profite !
— Balivernes ! Toi, tu me caches quelque chose…
La sonnette de l’entrée vint alimenter les suspicions de la vieille dame qui haussa les sourcils d’un air faussement innocent.
— Tu attends quelqu’un ? Ne bouge pas, je vais aller ouvrir… Mais, si tu préfères, je peux retourner dans ma chambre, ajouta-t-elle devant le regard agacé de sa nièce. Il y a une course dans cinq minutes.
Bella l’entendit glousser derrière la porte avant qu’elle ne la referme derrière elle. Le carillon résonnant de nouveau, Vivie sortit de la cuisine.
— Voulez-vous que j’y aille ? proposa-t-elle en voyant que Bella ne bougeait pas d’un pouce.
 La jeune femme leva les yeux au ciel. Bientôt, toute la maisonnée allait défiler dans le hall… Quelquefois, elle se prenait à souhaiter un peu plus d’intimité et de solitude.
— Non, je m’en occupe, dit-elle avec un sourire résigné.
Comme Vivie, déconcertée par sa réaction, retournait dans la cuisine, Bella se précipita vers la porte avant que quelqu’un d’autre ne vienne voir ce qui se passait.
Trop tard. La sonnette tinta une troisième fois, et Blake dégringola l’escalier au moment où elle ouvrait le battant.
Pendant une seconde interminable, dans un silence incrédule, les deux hommes ne purent détacher leurs regards l’un de l’autre.
Deux regards bleu-vert si semblables…




10.
Interloqué, Scott dévisagea Blake avec une stupéfaction croissante. Le garçon avait changé. Une transformation radicale… si incroyable. Comme si l’adolescent de la photo était sorti de son cadre pour venir à sa rencontre. Comprenant soudain ce que cela signifiait, il jeta un regard accusateur à Bella qui se troubla.
Blake, sur le qui-vive depuis l’apparition de Scott, observa avec inquiétude cet échange muet.
— Michael ?, dit Scott en s’avançant vers lui d’un pas hésitant.
Les yeux écarquillés, Blake recula avant de tourner les talons pour se précipiter dans la cuisine. Une seconde plus tard, Bella entendit claquer la porte de service, puis vrombir le moteur de la Ford qui démarra sur les chapeaux de roue.
Elle soupira. La fuite de l’adolescent n’avait rien d’étonnant. Il ne se sentait pas prêt pour une confrontation au pied levé, c’était compréhensible. En outre, sans doute persuadé qu’elle avait trahi son secret, il devait être furieux contre elle. Elle se tourna vers Scott qui continuait de la fixer d’un air méfiant.
— Désolée. C’est un malentendu.
— Un malentendu ?
— Oui. Mais ne reste pas là, entre.
Il la suivit jusqu’à la bibliothèque où elle l’invita à s’asseoir.
— Je ne cherchais pas à te piéger, reprit-elle. Blake se trouvait là par hasard. Mais, au moins, ça t’a permis de remarquer cette ressemblance stupéfiante.
Les jambes coupées, Scott prit place avec précaution dans un fauteuil crapaud avant de se rendre compte qu’il ne s’enfonçait plus dedans. Réparé par son propre fils ! Quelle ironie !
— Pourtant, tu te doutais bien de quelque chose, sinon tu n’aurais pas évoqué le fait qu’il est mon portrait craché…
— C’est vrai. Mais j’avais peur de tirer des conclusions hâtives. Pourtant tout concorde ! Blake m’a confié qu’il s’appelle Michael en réalité et que ses parents étaient décédés l’année dernière…
— Mais pourquoi a-t-il atterri ici ?
— Sans doute voulait-il découvrir de quel genre de père il avait hérité, murmura Bella d’une voix douce.
— Dans ce cas, il n’a pas dû être déçu ! Je ne me suis pas montré particulièrement aimable avec lui…
— Quoi de plus normal ? C’est le choc des générations ! Mais tu sais… C’est un garçon qui a un cœur d’or. Pour le moment, il est désorienté. Laisse-lui le temps de faire le premier pas.
Scott se passa les mains dans les cheveux.
— S’il ne se tue pas avant au volant de ce satané bolide !
— Les joies de la paternité, plaisanta-t-elle, le cœur serré. Tu as vraiment une dent contre cette voiture !
— C’est vrai, je l’avoue. Mais j’ai aussi de bons souvenirs…, dit-il, son regard se faisant enjôleur.
Pendant un bref instant, ils furent si proches que Bella en oublia de respirer. Mais aussitôt les yeux de Scott se firent distants, rompant cette intimité. De toute évidence, il avait de nouveau l’esprit fixé sur Michael. Elle blêmit en se sentant ainsi mise à l’écart. D’autant plus qu’il se leva précipitamment.
— Il faut que j’y aille. J’ai besoin de réfléchir.
— Laisse-moi t’aider, implora-t-elle avant de le suivre jusqu’à l’entrée.
Elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour lui. Pourquoi ne voulait-il pas partager avec elle ses doutes au sujet de son fils ?
— Je te verrai demain.
Ignorant la soudaine détresse de Bella, il sortit sans se retourner. Près de fondre en larmes, elle serra les dents. Il n’avait même pas cherché à l’embrasser… Comment avait-elle pu croire qu’ils étaient faits l’un pour l’autre ? Il l’éjectait de sa vie avec une telle facilité !
Tard dans la soirée, elle entendit la Ford rentrer dans le garage. Mais Blake, malgré la lumière allumée dans la bibliothèque, se faufila dans l’escalier pour gagner sa chambre sans chercher à venir lui parler.
Tel père, tel fils, songea-t-elle amèrement en montant se coucher.
 Mardi
Le lendemain matin, Blake était déjà dans la cuisine lorsque Bella y descendit. Il semblait mal à l’aise.
— Je vous dois des excuses, Bella. Je vous ai faussé compagnie… un peu brutalement, hier. Je suppose que vous aviez compris que je suis bien Michael, ajouta-t-il en haussant les épaules.
— C’est vrai, je m’en doutais. Mais je ne lui en ai rien dit.
Il la regarda d’un air étonné.
— Tu t’es examiné dans la glace, depuis que tu as changé de look ? demanda-t-elle gentiment. Votre ressemblance saute aux yeux, à présent ! Il s’en est aperçu dès qu’il t’a vu, et ta fuite a confirmé ses soupçons… Bien sûr, faire connaissance risque de mettre du temps. Surtout pour des phénomènes comme vous deux ! Aussi secrets l’un que l’autre ! Mais je suis sûre que ça finira par s’arranger.
Comme Vivie suivait leur conversation avec une surprise grandissante, Blake se tourna vers elle pour lui expliquer ce qu’il en était. Bella profita de leur discussion pour prendre son petit déjeuner.
— Au fait, Bella, votre voiture est prête, annonça soudain Blake.
— C’est vrai ? Merci, Blake… Même si je vais regretter ton bolide !
— Je comprends, mais vous n’allez pas reconnaître votre vieille guimbarde. Non seulement elle a fait peau neuve, mais son moteur a aussi retrouvé toute sa fougue !
— Super, plaisanta-t-elle. Je sens que je vais faire sensation dans les pages « people » du journal !
— Il ne faut rien exagérer, non plus…
Son visage avait adopté une expression ironique si familière que Bella eut un pincement au cœur. Elle aurait voulu le serrer dans ses bras. Mais Blake reprit sa conversation avec Vivie sans plus lui prêter attention.
*  *  *
Plus tard dans la matinée, Bella aida Renee à prendre une douche pendant que Jim rentrait chez eux pour se changer. Renee n’avait plus besoin de perfusion, et un pansement étanche couvrait la cicatrice de son bas-ventre.
— Pour quelqu’un qui a été opéré hier, tu me sembles bien dynamique, dit Bella en riant.
— Ce n’est pas aussi douloureux que je pensais… Finalement, j’ai davantage mal au dos à force de rester allongée !
— J’ai remarqué que les femmes qui ont subi une césarienne sous péridurale s’en sortent beaucoup mieux que celles qui ont eu une anesthésie générale.
Une demi-heure plus tard, Renee, assise dans son fauteuil, habillée, bien coiffée et légèrement maquillée, contemplait avec amour Georgia dans son berceau.
— Je suis si heureuse, chuchota-t-elle. Jim est merveilleux. Je n’arrive pas à croire que j’aie pu être assez bête pour refuser de l’épouser pendant des mois !
 La sentant en veine de confidences, Bella s’assit au bord du lit.
— Il y a beaucoup de différence d’âge entre vous ?
— Dix ans, dit Renee en haussant les épaules.
Bella tressaillit. Bien qu’elle ait remarqué que Jim était plus jeune que sa femme, elle ne s’était pas rendu compte que Renee était passée par les mêmes tourments que Scott. Et pour les mêmes raisons.
— Comme il est tenace, il m’a eue à l’usure, poursuivit Renee avec un sourire attendri. Mais ce qui m’a déterminée, c’est la disparition de ma cousine à trente-six ans. Un cancer… La vie est trop courte pour ne pas profiter du bonheur quand il se présente !
Peu après, Bella laissa Renee se reposer et regagna son bureau, mais les mots de son amie continuaient de trotter dans sa tête. Aussi, lorsque Scott vint faire le tour du service, ne put-elle s’empêcher de lui parler du couple.
— Renee et Jim sont en adoration devant Georgia.
— Ce sont des parents formidables, dit-il d’un air distrait en parcourant les dossiers des parturientes.
— C’est drôle, mais ils se soucient comme d’une guigne de leur différence d’âge.
Il leva brusquement la tête pour l’observer, mais Bella s’efforça de rester impassible.
— Chercherais-tu à me dire quelque chose ?
— Pourquoi ? Je devrais ? dit-elle sur un ton innocent avant de se diriger vers le couloir. Ah ! au fait ! L’état de Tina s’est nettement amélioré. Il n’y a plus besoin de la nourrir avec une sonde.
Ils entrèrent dans la chambre de Melissa où Tina criait à pleins poumons.
— Comment un bébé aussi minuscule peut-il avoir un tel coffre ? plaisanta Scott. Au moins ça prouve qu’elle a repris du poil de la bête !
Dès que Melissa eut fini de changer sa fille, celle-ci s’arrêta net de pleurer, au grand amusement de tous.
 — Comment vous en sortez-vous avec Tina, Melissa ? demanda Scott.
— Je suis si contente ! Elle prend le sein maintenant et elle adore ça ! Mais… quand pensez-vous nous laisser sortir ?
Scott prit son stéthoscope pour écouter le cœur de Tina.
— Elle me semble en pleine forme. Si demain elle passe la barre des deux kilos cinq, vous pourrez rentrer chez vous jeudi.
— Waouh ! s’exclama l’adolescente avec un sourire jusqu’aux oreilles. C’est génial !
Scott et Bella la laissèrent à sa joie pour gagner la chambre de Renee. La jeune femme allaitait Georgia qui tétait avec appétit. Ne voulant pas les déranger, Scott promit de passer le lendemain pour effectuer un examen plus approfondi.
Après le départ de Scott, Bella retourna voir Renee pour lui prendre sa température.
— Depuis combien de temps sors-tu avec le Dr Rainford ? demanda son amie tout à trac.
— Mais nous ne sortons pas ensemble, assura Bella, le regard fuyant.
— En tout cas, il y a quelque chose entre vous, j’en suis sûre ! Il te couve littéralement des yeux, même s’il essaye de le cacher. Quant à toi, ne me raconte pas qu’il t’est indifférent, je ne te croirais pas ! Pourquoi ne lui fais-tu pas des avances ?
— J’ai essayé, mais ça n’a pas marché. La séduction, ce n’est pas mon genre.
— Qu’en sais-tu ? Oublie ta timidité. Tu n’es plus une gamine. Quand il s’agit de bonheur, il ne faut pas hésiter. Heureusement que Jim n’a pas renoncé, malgré mes réticences. En fait, c’est le rôle du plus jeune d’aller de l’avant, parce que l’autre a l’impression de profiter de la situation. Il se sent donc toujours coupable… Qu’importe ce que les gens pensent. Si je les avais écoutés, je serais passée à côté des meilleures années de ma vie. Jamais je n’ai été aussi heureuse !
Emue aux larmes, Bella serra son amie contre son cœur.
 — Merci, Renee. Ce que tu viens de me dire m’a beaucoup touchée… Je vais y réfléchir.
Elle s’esquiva discrètement à l’arrivé de Jim, non sans apercevoir le clin d’œil complice que Renee lui adressait par-dessus l’épaule de son mari qui l’embrassait tendrement sur la joue.
Elle reprit espoir. Renee avait raison, elle ne devait pas abandonner la lutte, mais utiliser la seule arme qui lui restait : l’amour de Scott. Peut-être s’était-elle montrée trop égoïste en ne tenant compte ni de ses peurs ni de ses doutes. Renee venait de le lui faire comprendre à mi-mot…
*  *  *
Le soleil amorçait sa lente plongée vers l’horizon lorsqu’elle se gara devant le cottage de Scott. Quoiqu’elle y songeât depuis sa conversation avec Renee, elle n’arrivait toujours pas à se décider à l’inviter à dîner chez elle.
Mais qu’avait-elle à perdre, en définitive ? Rien. Alors autant le lui proposer. Elle verrait bien sa réaction…
Comme il ne répondait pas à son coup de sonnette, elle emprunta l’allée qui contournait la véranda, mais il n’y avait personne non plus à l’arrière de la maison. Se fiant à son intuition, elle se dirigea alors vers l’atelier. Elle pénétrait dans la forêt quand elle entendit un martèlement rythmé. Poussée par une force irrépressible, elle accéléra le pas. Au sortir d’un bosquet, elle l’aperçut à travers la porte ouverte et s’appuya contre le tronc d’un haut mélèze pour l’observer.
Il travaillait en douceur, prenant son temps comme un artisan traditionnel pour épurer couche après couche une planche de bois doré de ses imperfections. Des copeaux, spirales blondes, volaient autour de lui, tels les serpentins d’une cérémonie dédiée à quelque dryade. Une fine couche de sueur brillait sur son torse nu. Comme elle admirait les muscles qui jouaient sous sa peau hâlée, Bella sentit sa gorge s’assécher au souvenir des sensations qu’elle avait éprouvées dans ses bras.
 Il souffla sur son ouvrage pour enlever la sciure qui s’y accrochait encore, puis l’examina sous tous les angles. Mais elle dut faire du bruit en bougeant, car il leva la tête et, guidé par une oreille infaillible, fixa immédiatement l’endroit où elle se trouvait. Lorsque ses yeux se rivèrent aux siens, elle en oublia presque de respirer.
— Que veux-tu, Bella ?
La mise en garde qu’elle décela dans son ton la laissa sans voix. Que lui arrivait-il ? Après l’intimité qu’ils avaient partagée, elle ne s’attendait pas à une telle attitude. Il reprenait bien vite son ancien comportement. Pourquoi leur relation s’en allait-elle ainsi à vau-l’eau ? Mais elle n’était pas venue pour mettre les choses au point avec lui.
— Rien que tu ne veuilles me donner, affirma-t-elle d’une voix douce.
Des mots qui restèrent en suspens alors que le soudain silence qui s’ensuivit menaçait de devenir oppressant.
— J’ai beaucoup apprécié ta manière de sculpter le bois.
Comme il ne relevait pas davantage sa remarque, elle s’approcha de lui.
— Je suis venue te parler de Blake.
Il hocha la tête en silence puis remit son T-shirt.
— Viens, nous serons mieux dans la véranda.
*  *  *
Près du pont japonais, trois fauteuils confortables entouraient une table de rotin. Bella s’assit, mais Scott préféra rester debout. Bien que le babillement des cascades fût particulièrement apaisant, il ne dissipait guère la tension qui crépitait entre eux. Les pensées de Bella dérivèrent vers les moments merveilleux qu’elle avait vécus dans cette pièce avec lui.
— Comment va Michael, aujourd’hui ? demanda-t-il soudain.
Elle refusa de se laisser intimider par le fait qu’il se dressait devant elle de toute sa hauteur. Tout comme elle voulut ignorer son fugitif sentiment de déception. De toute évidence, la seule préoccupation de Scott était son fils.
— Bien. Il regrette seulement d’avoir déguerpi comme s’il avait le diable à ses trousses. Lui aussi croyait que je lui avais tendu un piège. Je lui ai donc expliqué que tu avais deviné tout seul son identité… Pourquoi ne viendrais-tu pas dîner avec nous ce soir ? Ce serait l’occasion de mieux le connaître.
— Ça risque d’être embarrassant, dit-il en détournant les yeux.
— Pas plus que maintenant.
Son regard se fit perçant lorsqu’il revint se poser sur elle. Accusant le coup, il la dévisagea, puis un sourire crispé étira ses lèvres.
— C’est vrai. Mais je ne t’ai pas demandé de venir.
Bien qu’elle eût l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur, elle s’efforça de n’en rien laisser paraître. Elle aurait pourtant voulu bondir de son fauteuil afin de le secouer… pour faire disparaître l’amertume qu’elle lisait sur son visage. Mais à quoi bon ? Manifestement, il refusait tout contact avec elle.
— Si tu ne fais pas le premier pas, Blake risque de croire que tu le rejettes, dit-elle d’une voix morne.
— Tu as raison… A quelle heure veux-tu que je vienne ?
— A 6 h 30, si ça ne te gêne pas. Tante Sophie aime bien manger tôt.
— J’ai hâte d’entendre ses commentaires, ironisa-t-il.
— Tu y survivras, rétorqua Bella en se levant.
Pour rejoindre l’entrée, il lui fit traverser le rez-de-chaussée en se tenant le plus possible à distance derrière elle. La gorge serrée et la démarche raide, Bella évita de regarder dans la direction du salon. Trop douloureux…
*  *  *
 Lorsque Scott arriva rue Chisholm, son attitude était si réservée que Bella le conduisit tout de suite dans l’arrière-cour où Blake s’occupait de sa voiture.
« Après tout n’est-ce pas l’unique raison de sa présence ici ? » murmura-t-elle, un rien cynique, en regagnant la cuisine où Vivie et elle observèrent à travers le rideau la rencontre entre le père et le fils. Elles ne pouvaient rien entendre, mais c’était mieux que rien.
Blake hésita une seconde avant de serrer la main que Scott lui tendait.
« C’est étrange », songea Scott. Il avait devant lui un garçon dont il ne pouvait nier qu’il partageait les mêmes gènes… et pourtant il ignorait tout de lui. Il n’avait pas pu veiller sur lui pendant qu’il grandissait. L’adolescent devait le haïr !
— Je n’ai rien contre vous, vous savez…
Scott haussa les sourcils, étonné.
— Tu lis dans mes pensées ? A moins qu’elles soient tatouées sur mon front ?
Ils lancèrent en même temps un coup d’œil amusé au scorpion tatoué sur le poignet de Blake avant de relever la tête d’un même mouvement pour se sourire mutuellement.
— Est-ce que je corresponds à l’idée que vous vous faisiez de moi ? s’enquit Blake, visiblement mal à l’aise.
Le sentiment d’insécurité de son fils alla droit au cœur de Scott.
— Je ne sais pas très bien à quoi je m’attendais, dit-il en haussant les épaules. En tout cas, Bella t’apprécie beaucoup, ajouta-t-il en levant les yeux vers la fenêtre de la cuisine.
— Elle est formidable ! Pourquoi n’êtes-vous pas ensemble ?
— J’ai déjà déçu ta mère. Bella mérite mieux.
Blake eut une moue incrédule.
— Mais ça s’est passé, il y a vingt ans ! C’est quoi la véritable raison ? s’enquit-il avec la franchise de sa jeunesse. Elle m’a dit que vous vous croyiez trop vieux pour elle…
Scott fit une grimace.
 — Il y a un peu de ça…
— C’est ridicule ! Enfin, ça ne me regarde pas !
Scott le considéra un instant d’un air ébahi avant d’éclater de rire.
— Alors, c’est ça avoir un fils ? Se faire traiter d’imbécile ?
— N’importe qui aurait pu vous le dire.
Scott eut un sourire ironique. Au moins Michael n’avait pas la langue dans sa poche ! Voilà qui, curieusement, était plutôt rassurant ! En outre, il respirait une joie de vivre que lui-même n’osait plus s’accorder depuis longtemps. Sans doute était-ce d’ailleurs là où résidait le nœud du problème… dans cette intransigeance derrière laquelle il s’abritait depuis tant d’années. Peut-être, dans ce cas, devrait-il mieux écouter Bella — et les espoirs qu’elle plaçait en lui — avant de renoncer à elle ?
Oui… finalement, Michael n’avait peut-être pas tort, il était peut-être bien un imbécile.
Vivie et Bella échangèrent un regard ravi en voyant Scott rire aux éclats. Puis les deux hommes se penchèrent pour examiner le moteur de la Ford.
— Blake t’a-t-il confié ce qu’il pensait de cette situation, Vivie ? demanda Bella avec curiosité.
— Il commence à s’habituer à l’idée que son père n’est pas l’homme qui l’a élevé. Mais il se demande ce qu’il s’est passé entre ses parents.
— D’après ce que j’ai compris, le Dr Rainford ne le comprend pas bien lui-même. Avant que Blake lui écrive, il ne connaissait même pas son existence…
— Oui, c’est ce que Blake m’a dit. J’espère que ça va s’arranger !
— Moi aussi, renchérit Bella en s’éloignant de la fenêtre pour ne pas être surprise en flagrant délit d’espionnage.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, comme tout le monde se trouvait réuni autour de la table, il y eut un silence gêné.
 — Alors, docteur Rainford, qu’est-ce que ça vous fait de dîner avec votre fils ? s’enquit tante Sophie, jouant comme à l’accoutumée les saintes-nitouches.
Scott ne se laissa pas démonter. Arborant son plus beau sourire, il se tourna vers Blake.
— Je ne peux pas encore prétendre que la fibre paternelle s’est réveillée, mais il y a quelque chose qui vibre en moi, c’est sûr !
— Pour moi aussi, renchérit spontanément Blake, quoique embarrassé. Je suis comme vous… Ça me fait tout drôle…
Scott sourit de nouveau.
— Je crois que tu peux me tutoyer, maintenant, non ? Sinon je vais finir par prendre un coup de vieux…
Vivie poussa un gloussement étouffé qui fut suivi par une hilarité générale qui détendit agréablement l’atmosphère. Ensuite, la conversation coula de source, Scott et Blake y apportant leur contribution, même s’ils restaient encore un peu intimidés l’un par l’autre.
Finalement, tante Sophie avait eu raison de mettre les pieds dans le plat, songea Bella qui tentait vaillamment de repousser le chagrin qui perçait sous son soulagement. Car Scott, sans l’ignorer totalement, accordait toute son attention à la vive discussion entre les quatre adolescentes et son fils.
A aucun moment il ne l’invita à y participer. Quand ils se séparèrent une heure plus tard, il la quitta sans un mot, sans un geste tendre. Après avoir fermé la porte derrière lui, elle s’appuya contre le battant.
— Alors, où en êtes-vous, tous les deux ?
La question de sa tante faisait écho à ses propres interrogations. Elle se tourna pour observer la vieille dame debout sur le seuil de sa chambre et la rejoignit à l’intérieur où elle s’effondra sur le lit en soupirant.
— Je croyais que nous nous étions rapprochés, mais il est redevenu encore plus distant depuis… depuis qu’il a découvert l’existence de Michael.
— Accorde-lui du temps ! Apprendre qu’il a un fils de vingt ans révolutionne son existence. C’est un garçon qui a toujours pris soin des autres, alors évidemment ça lui fait bizarre qu’on veuille s’occuper de lui. Surtout toi… Avec sa fichue manie de se croire mûr pour la maison de retraite, il aurait l’impression d’abuser de toi… Mais si ce n’était pas ça, ce serait autre chose. Fie-toi à mon expérience : les hommes sont tous des enquiquineurs !
Bella resta pensive. Effectivement, Scott était confronté à des changements qui bouleversaient sa vie… Ce qui expliquait son besoin de se retirer dans sa tour d’ivoire. Pourquoi le mettre au pied du mur ? Ça ne l’aiderait en rien. Au contraire.
— Merci pour tes sages conseils, dit-elle en embrassant la joue ridée de sa tante.
— Maintenant va te coucher. Il faut que tu sois en forme si tu veux le vamper avec ton sex-appeal demain !
— Ça ne marchera pas, murmura Bella sur le pas de la porte.
— Qui ne risque rien n’a rien.
Bella ne put s’empêcher de rire. Bien que célibataire endurcie, tante Sophie adorait les histoires romantiques.




11.
 Mercredi
Le vamper avec son sex-appeal ? Bella avait médité une partie de la nuit sur les recommandations avisées de sa tante. Lorsqu’elle se réveilla, un plan encore vague se dessinait dans sa tête. Tante Sophie avait raison. Il était temps de mettre sa féminité en valeur. Même si son meilleur atout était les sentiments de Scott à son égard.
Après s’être relaxée sous une douche chaude, elle choisit avec un soin particulier les vêtements qu’elle allait mettre, de la lingerie fine à la chemise de soie bleu canard qui rehaussait son teint de lait. Elle préféra un rouge à lèvres plus foncé que le rose pâle qu’elle utilisait d’habitude. Et, pour couronner le tout, deux peignes dorés lui servirent à maintenir sa chevelure en arrière, remplaçant le chignon trop classique à son goût.
En se regardant dans le miroir, elle fut étonnée que des détails aussi simples puissent la métamorphoser ainsi. Ce que ne manquèrent pas de remarquer Vivie et Blake lorsqu’elle descendit dans la cuisine. L’adolescente ouvrit des yeux ronds tandis que le garçon sifflait entre ses dents.
— Si j’étais passée inaperçue, je ne sais pas ce que j’aurais fait ! s’écria Bella en éclatant de rire.
— Vous avez un rendez-vous ? s’enquit Blake avec intérêt.
— Si on veut. J’ai l’intention de séduire ton père, rien de moins !
 — L’ancêtre n’a plus qu’à bien se tenir !
Vivie pouffa derrière sa main.
— Comment oses-tu parler ainsi de ton père ? plaisanta Bella. Il n’est pas si vieux que ça !
Blake reprit tout à coup son sérieux.
— Je me demande comment je fais pour ne pas avoir de migraine… A force de vouloir comprendre qui il est…
— Je sais, compatit Bella en lui tapotant le dos. Tous les deux, vous faites votre possible, étant donné les circonstances… Au fait, le service d’entretien de l’hôpital cherche quelqu’un. Ça t’intéresse ?
— Bien sûr ! Vous avez leur numéro de téléphone ?
Bella le lui nota sur une feuille de papier avant de s’asseoir pour prendre son petit déjeuner.
*  *  *
Plus tard dans la matinée, quand Scott poussa la porte de son bureau, il eut la surprise d’y trouver Bella, laquelle l’accueillit avec un sourire sensuel, malgré le trac qui l’habitait.
Intrigué, il fronça les sourcils. Elle semblait différente aujourd’hui. Son regard s’égara sur la peau nue qui apparaissait dans l’entrebâillement de sa chemise jusqu’à ce qu’elle couvre son décolleté avec des dossiers. L’esprit quelque peu embrumé, il entendit alors son petit rire perlé auquel il se sentit réagir comme de très loin.
— Tu es prêt ? demanda-t-elle.
Clignant des paupières, il revint à la réalité.
— Désolé. J’étais ailleurs.
— Je vois ça, dit-elle en se penchant vers lui pour arranger son col.
Puis elle se dirigea d’un air serein vers le couloir. Il lui emboîta le pas, troublé par l’odeur de son parfum.
Décidément, il avait du mal à se concentrer, ce matin ! Il passait d’un détail à l’autre sans s’en rendre compte… Même la jupe de Bella lui semblait plus ajustée, accentuant le balancement de ses hanches fines… Un mouvement hypnotique qui le guida jusqu’à la chambre de Melissa.
Comme l’adolescente allaitait Tina, il jeta un coup d’œil sur Bella qui s’était placée de l’autre côté du lit et resta bouche bée en la voyant s’humecter les lèvres du bout de la langue, le regard fixé sur lui. Ses belles résolutions s’envolèrent en fumée. Comment lui résister ? Surtout si elle le provoquait délibérément… Ainsi, elle avait décidé de passer à l’attaque ! Un choix qui, étant donné sa pudeur naturelle, devait lui coûter.
Un sourire flotta sur ses lèvres. Comment avait-il été assez fou pour s’inquiéter de son âge alors que l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre transcendait les barrières ? Sa présence lui donnait des ailes… Auprès d’elle, il retrouvait toute la fougue de ses seize ans.
Il capitula. Si elle était déterminée à le séduire, il n’était pas de taille à s’y opposer… Mais, à ce jeu-là, il avait aussi quelques atouts dans sa manche.
Il lui lança un regard si ardent, si éloquent, qu’elle écarquilla les yeux et piqua un fard. Heureusement, Melissa, qui essayait de calmer Tina, ne s’était aperçue de rien.
Dès que la nouveau-née eut cessé de pleurer, il procéda aux examens nécessaires afin de signer leur autorisation de sortie. Melissa ne se tenait plus de joie lorsqu’ils la quittèrent.
Alors qu’ils passaient devant une chambre vide, Bella le prit par le bras pour l’attirer jusqu’à la salle de bains.
— J’ai quelque chose à te montrer, annonça-t-elle en allumant la lumière.
Quand elle eut fermé la porte derrière eux, Scott la dévisagea avec étonnement.
— Qu’est-ce que tu mijotes, Bella ? chuchota-t-il avec un sourire sensuel.
Elle sentit son cœur s’affoler. Un battement sourd qui cognait si fort contre sa poitrine qu’elle eut l’impression qu’il se réverbérait sur le carrelage des murs. La carapace froide et rigide derrière laquelle l’homme qu’elle chérissait s’était abrité se craquelait.
 Lui entourant la taille de ses mains, il l’attira à lui.
— Sais-tu que tu es incroyablement sexy ? murmura-t-il contre sa bouche avant de l’embrasser avec ferveur.
Elle ferma les yeux, se serrant contre lui.
— J’essaye, répondit-elle lorsqu’ils reprirent leur respiration.
— Chercherais-tu à me signifier que ce n’est pas une liaison sans lendemain ?
Elle lui mordilla tendrement le menton.
— Mmm…
—  Que nous devrions passer plus de temps ensemble ?
Comme elle glissait ses doigts dans ses épais cheveux noirs, il poussa un gémissement rauque avant de s’emparer de nouveau de ses lèvres. Un baiser passionné qui s’interrompit beaucoup trop vite au goût de Bella.
— D’accord, je me suis comporté comme un idiot, dit Scott, les yeux dans les siens. Mais ce n’est pas l’endroit idéal pour en discuter. Viens plutôt chez moi, ce soir… A 6 heures, O.K. ?
Il la repoussa gentiment vers la porte qu’il ouvrit pour la laisser passer.
Le reste de la journée s’écoula comme dans un rêve. Toute à son euphorie, Bella avait l’impression de léviter tant elle se sentait légère.
*  *  *
En début d’après-midi, Scott eut la surprise de voir entrer dans son cabinet une cliente inattendue. Tante Sophie clopina jusqu’à son bureau et s’assit en face de lui, le dos très droit.
— Il faut que je vous parle, dit-elle en pointant un doigt noueux vers lui.
Il l’observa avec méfiance, stupéfait qu’elle se soit aventurée aussi loin de chez elle.
— Que puis-je faire pour vous aider, Sophie ?
— C’est moi qui vais vous aider, fiston ! Bien que vous ne le méritiez pas. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi maladroit et obstiné !
Sur ces mots, elle hocha la tête en vrillant son regard sur le sien.
— Quand allez-vous cesser l’un et l’autre cette comédie ridicule ? Elle vous aime et vous l’aimez. Vous le savez, tous les deux. Comme tout le monde, d’ailleurs. Alors… pour l’amour du ciel, enlevez-la ou je ne sais quoi… Mais faites quelque chose !
Décidément, tante Sophie l’étonnerait toujours. Qu’elle se soit déplacée avec sa polyarthrite relevait déjà de l’exploit ! Mais qu’en plus ses conseils tombent sous le sens… égratignait passablement sa fierté.
— Je ne suis pas un adepte du kidnapping, dit-il patiemment. D’accord… vous avez raison, ajouta-t-il devant son air ulcéré. Je me suis comporté comme un imbécile ! J’aime Bella à la folie et j’ai bien l’intention de rattraper le temps perdu ! Ça vous suffit ?
Opinant du bonnet, la vieille dame eut un ricanement suspicieux. Cependant, lorsqu’il voulut l’aider à se relever, elle le repoussa, préférant s’appuyer sur sa canne.
Un peu inquiet, il la reconduisit jusqu’à la salle d’attente. Comment comptait-elle rentrer rue Chisholm ? Mais il eut la réponse quand Michael bondit de sa chaise pour venir lui serrer la main.
Ils échangèrent un regard complice au-dessus de la tête de tante Sophie. C’était le premier signe de connivence spontanée entre lui et son fils. Et ça lui réchauffa le cœur.
— N’oublie pas de m’inviter à votre mariage, chuchota Blake à son oreille.
Scott sourit.
— Encore faudrait-il qu’elle m’attrape !
— Comme si ce n’était pas déjà fait depuis longtemps ! railla Blake avec une moue comique en glissant son bras sous celui de tante Sophie pour la conduire vers la sortie.
Scott regagna son bureau, presque tout entier tourné vers sa soirée avec Bella. Si seulement ils avaient quartier libre le lendemain matin… Ça leur permettrait de passer ces quelques heures sans avoir à se préoccuper du manque de sommeil. Peut-être pourrait-il s’arranger avec Rohan ?
Entre deux patients, il rendit donc visite à son collègue qui, à son grand étonnement, le mit à la porte de l’hôpital. Selon son ami, Scott n’avait pas de temps à perdre s’il voulait organiser une soirée romantique avec Bella. En outre, il n’était pas question que lui et Bella reviennent à l’hôpital avant vendredi matin ! Plus incroyable encore, Rohan ne lui laissa pas placer un mot, décrétant qu’il s’occupait de tout.
*  *  *
Lorsque Scott lui ouvrit la porte, Bella fut saisie par le mélange subtil de parfums qui l’enveloppa… Intriguée, elle pénétra dans le cottage de Scott. Chaque pièce était noyée sous un monceau de fleurs. Une profusion de bouquets colorés dont elle fit lentement le tour pour y enfouir son nez avec émerveillement. Dans le salon, un message était inscrit sur le miroir au-dessus de la cheminée :
« SCOTT AIME BELLA. »
Emue aux larmes, elle s’approcha de Scott qui l’observait avec une nonchalance affectée. Il cherchait manifestement à cacher une certaine inquiétude, et son regard s’éclaira lorsqu’elle lui sourit. Il posa alors une main sur son épaule pour la guider jusqu’à la véranda où une table en acajou était dressée, nappe de dentelle blanche, porcelaine fine et verres de cristal. Dans une des assiettes était posé un petit paquet enrubanné de velours rouge.
Levant la tête vers lui, elle plongea ses yeux dans les siens, et son cœur se gonfla d’allégresse en voyant la lueur de tendresse qui y scintillait tandis qu’il se penchait pour effleurer ses lèvres. Un baiser si doux mais si sensuel qu’elle se sentit frémir.
— Je t’aime, ma douce, chuchota-t-il. Je t’ai aimée dès l’instant où je t’ai rencontrée… Quand je pense qu’il m’a fallu douze ans pour comprendre que je me conduisais comme un idiot ! J’étais obnubilé par l’idée que je ne pourrais pas t’apporter ce que tu serais en droit d’attendre d’un homme… Et cette obsession m’aveuglait au point que je préférais ignorer la profondeur de tes sentiments. Je ne voulais surtout pas y croire de crainte… que ce soit aux dépens de ton bonheur.
Il la serra un peu plus étroitement contre lui.
— Les heures merveilleuses que nous avons vécues ensemble m’ont dessillé les yeux. Mais je n’ai pas su te le dire. Trop de questions restaient en suspens… Bien sûr, j’aurais dû partager mes peurs et mes doutes avec toi…
— De quoi avais-tu si peur ? murmura-t-elle, blottie contre lui.
— Tu méritais que je me consacre à toi… Alors que je me demandais ce qu’il allait ressortir de ma rencontre avec Michael. Et si j’étais incapable de m’entendre avec lui ? Je croyais qu’il m’en voulait de l’avoir abandonné… Je ne pouvais pas prendre le risque de m’engager à moitié avec toi… Surtout après l’échec de mon premier mariage.
Il la repoussa légèrement pour encadrer son visage de ses mains.
— Mais j’aurais dû prévoir que tu ne penserais qu’à m’aider… Qu’importe ce que l’avenir nous réserve, je sais que je t’aimerai toujours. Jamais plus je ne te fermerai la porte de mon cœur. Veux-tu m’épouser, Bella ? Passer le restant de ta vie à mes côtés ?
La bouche tremblante, Bella s’éclaircit la voix.
— Oui. Je le désire de toute mon âme !
Il s’empara tendrement de ses lèvres.
— Ton petit numéro de charme de ce matin était particulièrement convaincant, murmura-t-il malicieusement.
Le feu aux joues, elle se serra contre lui.
— J’ai un cadeau pour nous, dit-il en la prenant par la main pour la conduire hors de la véranda.
Arrivé dans le parc, il se dirigea vers son atelier dont il lui ouvrit cérémonieusement la porte. Son attitude piqua la curiosité de Bella qui s’avança en jetant un coup d’œil autour d’elle. Elle découvrit aussitôt contre un mur un élégant sofa dont le tissu ambre satiné mettait en valeur les différentes teintes de rose des coussins moelleux. A côté, sur une table basse ouvragée, étaient posés une bouteille de champagne dans son seau argenté et deux verres de cristal.
— J’ai pensé que tu aimerais avoir quelque chose de confortable lorsque tu viendrais me voir sculpter… J’ai remarqué que l’odeur des copeaux de bois agissait comme un aphrodisiaque sur ma future femme…, ajouta-t-il en voyant Bella se pelotonner dans le nid douillet.
— Mais ne vais-je pas te distraire ? demanda-t-elle avec une moue sensuelle.
— J’espère bien, murmura-t-il d’une voix rauque avant de se pencher pour lui mordiller le lobe de l’oreille.
Elle l’attira à lui et… les glaçons, dans le seau, eurent tout le temps de fondre.
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Scott, fringant dans son costume gris clair, promena son regard sur l’assistance.
C’était un mariage magnifique.
Tous ses amis étaient présents. Même tante Sophie, toute pimpante dans sa robe rose, avec chapeau assorti, s’était déplacée ; appuyée sur sa canne, elle se tenait bien droite au premier rang derrière lui.
Abbey et Kirsten, les deux demoiselles d’honneur, rayonnaient de joie. Son témoin, Rohan, adressa un clin d’œil à sa femme qui lui envoya un baiser au souvenir de leurs propres vœux. Etonnée par le chuchotement derrière elle, Kirsten, qui avait dû revenir plus vite que prévu d’Arabie Saoudite, se retourna et considéra d’un air ébahi la foule qui se pressait dans l’église. Elle avait beau savoir sa sœur très populaire, cette affluence la surprenait. C’est dire si Bella était appréciée tant au sein du personnel de l’hôpital que parmi les jeunes de Gladstone.
Soudain, le silence tomba sous la nef tandis que les chœurs s’élevaient. Bella remonta l’allée, ange auréolé d’une flamme rousse sous son voile translucide, pour le rejoindre… lui, l’homme qu’elle avait choisi. Le cœur de Scott se gonfla de joie. Il allait enfin épouser la femme de ses rêves. Et Michael, son fils, se tenait à son côté, fier de participer à son bonheur.
Les yeux brillant d’émotion contenue, il attendait que Bella le rejoigne près de l’autel pour s’emparer de sa main et ne plus la lâcher pendant le reste de la cérémonie.
Elle sentit des larmes perler à ses paupières. Il semblait si heureux.
Après qu’ils eurent prononcé d’une voix claire les phrases rituelles qui les liaient l’un à l’autre, la musique alla crescendo.
— Je t’aime, Bella Rainford, murmura-t-il à son oreille.
— Je t’aime de toute mon âme, répondit-elle avant de l’embrasser.
Un baiser qu’ils durent écourter pour faire face à l’assemblée et fouler le tapis rose qui les menait vers leur nouvelle existence.
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Un si troublant chirurgien

Quand Lily rencontre John Carter sur le terrain d‘aviation ot elle
s'entraine, elle est immédiatement subjuguée. Ce chirurgien trés
séduisant est, comme elle, amateur de sports extrémes, et Lily
sent tout de suite le courant passer entre eux. Avant de déchanter
trés vite, lorsqu'il lui avoue que leur rencontre n'est pas le fruit du
hasard, et qu'il n‘est pas la pour lui faire la cour. Et sa déconvenue
vire a la stupeur, quand elle apprend qu'il est en réalité depuis
longtemps a sa recherche, et qu‘il a une incroyable nouvelle a lui
apprendre...

TINA BECKETT
Celui qu’elle aimait encore

Sammi n'en croit pas ses oreilles : Mark Branson est de retour

a Dutch Harbor ! Il y a des années, cet homme l'a quittée sans
raison, du jour au lendemain, alors qu‘ils vivaient une belle his-
toire d’amour, et ce souvenir la fait encore souffrir aujourdhui...
Alors aujourd’hui que Mark a réapparu, elle n'a qu'une obsession :
obtenir enfin les explications qu’elle attend depuis si longtemps.
Si toutefois elle parvient a garder les idées claires face au charme
de Mark, toujours aussi désarmant...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :
Un trop lourd passé, Fiona McArthur

Pour Bella, revoir le Dr Scott Rainford - et, surtout, travailler auprés de
lui - est une épreuve. Douze ans qu'elle ne lavait pas revu, et pourtant,
il exerce toujours ce méme pouvoir sur elle. Si seulement elle pouvait
oublier le passé...
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